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L'auteur de ce très-intéressant volunàe sur les Duel- 



listes m'a demandé, pour servir de préface à son livre, 
quelques pages sur le duel. J'ai moi-même écrit plus d'un 
article sur la matière, et, au hasard de l'actualité, j*ai 
donné mon avis et évoqué quelque souvenir. Il en est de 
ces récits de duels comme des histoires de voleurs : on 
se presse pour les écouter. Il se fait autour du conteur 
un cercle pressé, attentif, souvent haletant. Tout duel 
a Tintérôt d'un cinquième acte de mélodrame. L'action 
se précipite : on sent que le dénoûment ne se fera plus 
attendre. Et quand tout est fini, volontiers, comme les 
enfants, le public dirait : Encore, 

C'est cette curiosité qui a fait , dans le Figaro^ où 
M. Théodore de Grave les publia d'abord, le succès des 
articles qui composent ce livre. C'est elle qui, je l'es- 
père, fera leur vogue sous cette forme nouvelle et plus 
durable* 



# 
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Mais je n'ai point parlé au hasard, à propos de duel, 
de drame ou de mélodrame. Je tenais à rendre complices 
de tous les duels dont on fatigue notre attention mes 
confrères les auteurs dramatiques et les romanciers. Ce 
sont eux^ il faut bien le reconnaître, qui entretiennent 
dans nos mœurs cette habitude assez brutale. Littéraire- 
ment, en effet, le duel est si commode ! Un personnage 
gône-t-il l'action de votre drame, entrave-t-il la marche 
de votre roman? Vous le faites appeler sur le terrain 
par un comparse, tuer net et disparaître^ et voilà votre 
livre ou votre pièce qui reprennent leur .cour^ç coqoLfi^ 
un seul GladiîjLteur. Un bon duel voifs dopiie p^esqpe 
toujours un bonne fin d'acte ou fin e^ ce^enj; : La ft^e 
au prochain numéro. Commuent résjsjtçr à T^inp^oj f^f^H^ 
du duel? 

Seulement le public qui ne peut lire une nouvelle pu 
entrer à TAmbigu sans y trouver quelque çpmbat sin- 
gulier — c'est bien singulier qu'il f^ut dire — s- habitue 
à cette idée d'une rencontre, et lorsque deux braves 
gens vont risquer leur vie sur la rouge qu la noire d'un 
pistolet, il trouve la chose :toute sjnsple, trop simple. £t 
bien plus, lorsqu'un des deux a(Jverçaire§ ne revient pas 
avec la t$|te cassée et se contente d'uuQ épaule dénjise, 
le public, cet indulgent public, se prçn4 i my^murer : 
Le combat n était donc pas sérieux ? 

Le public est d'ailleurs persuadé que, dans tous les 
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duels, fatalement la justice triomphe. Môlîngue a dé- 
confit tant de traîtres datis sa vie, et les cinquièmes actes 
ont vu nidurir tant de troisièmes rôles par la inain de 
jeunes premiers qui n'avaient jamdîs teriii une 6péè, que 
cette idée s'est vulgarisée : « Il suffit de son bon droit et 
de son courage pour avoir raison de son adversaire. » Une 
vérité aurait mis cinq cents ans à fructifier : ce men- 
songe souriant s'est itislantanéiùeùt popularisé. Il y a 
longtemps que le public est persuadé que^ ponrsehattféî, 
le mieux est eftcore d'avoir raison et de ne connaître 
point Pescrime. 

Eh! bien, disons-le, sur le terrain le bon droit fera 
piètre figure s'il n'a que six inois de salle oïl s'il ne fait 
mouche que trois fois sur cent. Le bon droit doit satWr 
tirer — des deux façons — s'il veut demeurer le boîi 
droit. Dans un duel, Texistence d'un honnête homme 
qui sait à peine tenir un fleuret, est à la merci du pre- 
mier ferrailleur venu, qui phsse son temps à faire as- 
saut. Lorsque le sort doit choisir entre deu^ gens arnàés 
de pistolets, le sort incline prudeminent vers celtii qui a 
le coup d'oeil le plus exercé. Le reste Itii Importe peu. 
C'est rihtelligence et le travail qiii ont iiiverité la poudre, 
maïs la poudre se moque bien de Pintelligence et du 
travail. 

Pourtant, il faut l'aVouer, et quoiqu'on ait beaucoup 
parlé de duels en ces derniers temps, le duel décline. On 
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sait ce qu'il vaut. Il ne fait plus peur. Demain il fera 
rire. La galeiHe^ pour laquelle on se bat d'ordinaire, en 
est lassée, fatiguée, écœurée. Et si les dramaturges et les 
romanciers, encore une fois, n'arrosaient pas, de leur 
encre inépuisable, le duel qui végète, — plante délaissée, 
•^ on ne le verrait plus refleurir. 

Le duelliste, après avoir été la règle, est aujourd'hui 
l'exception. Nous avons des bretteurs encore, mais ils 
sont aux duellistes de la Restauration, ce que les néo- 
romantiques sont aux chevelus de 1830. Leur montre 
retarde. On les renverrait volontiers aux ferraillades 
dei8i6. 

Au temps de ces duels farouches, certaines gens fai- 
saient métier de tuer les gens selon les règles. Chaque 
bretteur avait son coup préféré pour lequel il eût pris 
au besoin un brevet et qu'il baptisait de son nom. 

Le coup du colonel Zanceschi consistait à frapper, d'un 
coup d'épée, son adversaire entre les deux sourcils. Les 
duellistes du Tarn ou de TAriége avaient rendu célèbre 
le coup du cochon^ terrible et ignoble façon de tuer un 
homme en l'outrageant, en le déshonorant, pour ainsi 
dire. L'épée atteignait le malheureux sous Toreille, 
coupait l'artère et le saignait^ comme s'il se fût agi d'un 
porc. 

On se montrait, en ce temps-là, avec une certaine ad- 
miration, de braves ^ens qui avaient tué leur douzaine 
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d'hommes. Quatre ou cinq adversaires enterrés, c'était 
peu. La demi-douzaine même n'était pas présentable. 
Ces maîtres en fait d'armes frappaient le boulevard ou 
le parquet des cafés de leurs gros talons, et il fallait 
baisser les yeux si vous aviez le malheur d'être louche. 
Un coup de fer dans le ventre vous punissait d'avoir osé 
les regarder de travers. 

Un soir, un de ces aimables compagnons — Balzac a 
immortalisé leur tournure en peignant Philippe Bridant 
— cherche querelle à un honnête bourgeois qui ne fai- 
sait de mal à personne. Le bravo avait parmi ses che- 
vrons un trait aimable dont il se plaisait à se vanter. 
Voyageant, un jour, il rencontre dans le coupé de la di- 
ligence un jeune homme qui partait pour l'Italie. A la 
première auberge où l'on s'arrête pour passer la nuit, 
il ne reste plus qu'une chambre à deux lits. « Parta- 
geons, dit le jeune homme. » Mais il a le, mauvais goût 
de choisir des deux lits le meilleur. L'autre le laisse dor- 
mir à son aise, seulement, le lendemain au réveil, il 
l'appelle un grossier personnage, le provoque, lui brûlo 
la cervelle, et continue son voyage. 

Ce monsieur donc se querelle avec un bon bourgeois. 
« Nous nous battrons demain, dit-il. — Non, tout de 
suite, répond l'autre. » Il était fort. Voilà mon duelliste 
bourré de coups de poing, le nez en sang, les yeux po- 
chés, rçcQn4uit jusque chez lui au milieu des huées. 
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« Et tous les jours comme cela, » dit Id bourgeois cfa 
fohme de conclusiou. 

Le chevalier du fleuret quitta la ville. 

Le dtiei littéraire est une dés variétés du dueK Eu pa- 
reille matière surtout le duel est inutile et ressemble 
fort à uu anachronisme. 

Le temps est loin où l'on ne pouvait édrire^ daoà nh 
roman, qu'un f^/(le héros) était ivre conimeun PolôHais, 
sans qu'un monsieur vêtu d'une lévite à brandebourgs 
surgit, deux épées à la main, et vous disant datig sa 
moustache : Il faut s* aligner. — Je suis de Cracovie/ 

En ce temps-là^ dire en parlant de quelqu'un : Or- 
gueilleux comme un Espagnol^ vous exposait à ferraillé^ 
aVeb tous les hidalgos de la Péninsule. Ce temps est loin 
et l'on peut fort honnêtement aujourd'hui tenir tlne 
plume sans être obligé de tenir une épée. Les panoplieë 
ei les fleurets font [ilus niauvais effet que les livres dans 
un cabinet de travail. 

Mais si le duel fut jamais inutile, odieut ou ridicule, 
oh peut affirmer que c'est surtout en matière politique. 
C'est que là on ne tue pas seulement un bombe, mais 
uûe idée. Supposez \ souë quelque régime que ce soit 
d'ailleurs, le Journaliste Opposktit à la disposition Hu 
premier venu ; le pouvoir, liiôcontent de ses articles, 
se gardera bien de lui envoyer des aveHissements, il lui 
Repêchera des spadassins* Lorsque Mirabeau descei^- 



PRÉFACE. vil 

dait de la tribiine où il venait de lancer ùii de ces dis- 
cours cdup-de-foudre qui faisaient nditre Tenthousiàsiiië 
chez les unsi la colère chez les autres, Il trbliTàit, en 
rentrant au logis, un atrioticellemetit de cartelbj qii'y 
étaient venus déposer avec empressement des gentils- 
hommes officieux. Trente oti quarante épéfes contte urt 
orateur, c'était beaucoup: La royauté eût Irbp vite 
étouffé le tonnerre si Mirabeau n'avait eti le courage du 
dédaiUj la conscience de sa force et de son dfoit. 

a II me faudrait passer ma vie au bbiâ dé Bdlilogiie, 
écrivait en ce temps-là Camille Destnotiliiië; si j'étais 
obligé de rendre raison à tous ceux à qui ma franchise 
déplaît. » 

Il était Éi simple, en effet, à la Cour de suppi'imër lëâ 
/{évolutions de France et de Bradant^ ^- ce fulminant 
journal qui mettait tous les huit jours le feu aiix pott* 
dres. — Il lui eût suffi de supprimer le journaliste. 

Aussi bien eût-il été insensé à tous les patriotes de se 
battre contre là hôblessê entière, côihmé lé fit BarattVë 
contre Cazalès: rtJeèraitis bien, sljbtitait CàÉillé, qhe 
« màlheut-etlsement le tetiaps tlè sôlt pas iWu où les ôc- 
(( casions de J)érir Jilhs gloriëuseiliëtjt et ^\\xà iitilémetlt 
« ne nous màii'querbnt pas. » Et trëis àtts après ilà se 
battàieiit encore, miaië â Côttpk d'Ôchafàiids. 

Le duel -^ et c'eât bien l'aviâ ffe rAutéiii» de Icfe livre 
gur les J)ueUi$te$ — est la négation riiéflie de tôbte li^ 
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berté. Il est le hasard, il est la force, il est Tabsorde. 
Tout homme fort de sa conscience, et qui porte en soi 
une vérité, doit avoir le courage de résister à Tirrésis- 
tible aimant de Tépée nue qu'on lui présente. 

Il est si facile d*écourter une discussion en y mettant 
comme point final une balle de pistolet! Le vrai cou- 
rage est de défendre bravement son idée, de riposter aux 
attaques, de faire face avec sa logique, avec son esprit, 
avec son audace, à ses adversaires, de les décontenan- 
cer à coups d'irréfutables arguments. Mais pour cela, 
ah! pour cela, il ne faut ni impatience, ni colère aveu- 
gle, ni exaspération, ni lassitude. 

Soutenir le combat sur le terrain de la raison et ne le 
transporter jamais sur un autre champ de bataille, la 
tâche est lourde. Un accès de rage, et tout est perdu . No- 
tez qu'il est plus difiBcile d'avoir du caractère que de 
l'emportement. 

i II ne faut pas croire, au surplus, que ceux-là qui, en 
pareil cas, refuseraient un duel, soient pétris d'exces- 
sive prudence. Tout le monde malheureusement et 
même ceux-là qui détestent le duel et l'attaquent, se 
sont battus ou se battront. Il y aura tantôt deux ans, 
n'avons-nous pas assisté, sur ce point, au plus intéres- 
sant débat? La correspondance échangée à la suite d'une 
discussion au Sénat entre M. Sainte-Beuve et les témoins 
de M, Lacajse n'çst-elle pas aujourd'hui comme un doçij|- 



PREFACE. IX 

ment historique? Au nom de toute liberté, de la libre 

pensée, de la libre parole, M. Sainte-Beuve refusait de 

r se battre. Il trouvait comme nous le duel insensé. 

4L Sait- on ce que le monde perd quand un Carrel tombe?» 

[ Et pourtant, trente ans auparavant, lui aussi (l'avait-il 

oublié?) ne s'était-il point battu sans avoir, il est vrai, 

; la cruelle bonne fortune de tuer son homme. 

Voici comment, dans un journal, j'avais conté la 
chose : 

« Je ne saurais dire en quelle année, mais, au temps 
du journal le Globe ^ M. de Sainte-Beuve se prit de que- 
relle, au milieu d'une réunion des actionnaires, avec 
un certain Dubois (de Nantes], qu'on appelait aussi 
Dubois (de la Loire -Inférieure). La discussion avait 
été chaude, et, comme toujours, M. de Sainte-Beuve 
refusait avec une obstination colère. 

« — Alors, dit le Breton, il faut se battre. 

« — Eh bien! nous nous battrons, dit M. de Sainte- 
Beuve. 

« Le Globe tout entier était en ébullition, en révolu- 
tion. Les doctrinaires poussaient les hauts cris. Com- 
ment empocher cette rencontre? Tous, M. de Rémusat, 
M. Duvergier de Hauranne, M. Duchâtel, s'étaient mis 
en campagne. Impossible de calmer les adversaires. 

« Le pistolet était l'arme choisie. La légende veut 
(qui me dira si la chose est vraie?) que M. Sainte- 
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Beiive soit àrrlté sur le terrain avec tin flistôlet de 
temps de Françdls I", que lui avait prêté Pontaney. 

« Le (lue! eut lieu à Romainville, dan^ le bois. Lî 
rédaction du Globe n'était pas loin, attendant lé résuîfâ 
du combat. Il pleuvait à torrents, et, sans plus d'émo 
tion, M. de Sainte-Beuve attendait, s'abrîtant soui 
un parapluie. 

f On lui fait observer qu'il ne peut se battre en te- 
nant ce parapluie à la main. Tl déclare qu'il le gardera 
« Mais c'est contre toutes les règles du duel ! 
« Messieurs, répondit le poète, M. Dubois th*à pra 
mis de me tuer aujourd'hui. Soit. Je consens à être tué 
mais je ne veux pas être mouillé! 
« Et il garda son parapluie* 
« Moi, je trouve le trait charmant... Et doiiticz c 
parapluie à Coffinhal allant â Péchafaud (il pleuvait 
verse le jour de son exécution), s'il trouve une pareil! 
réponse^ on l'étiquettera bien vite tout à côté du : Si] 
tremble^ cest que j'ai froid, de Bailly. 

a Sans plaisanter, toujotirs est-il que MM. Sainti 
Beuve et Dubois (de Nantes) échangèrent quatre cou] 
de feu. 11 n'y eut point de blessures, pas mênie s 
parapluie. Les léinoihs intervinrerit, et chacun rent: 
chez soi. » 

Le morceau 4ue je viens de citer ttie Valut rtiôme ui 
lettre de M. Sainte-Beuve. 
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« Jç vp|Li4r^i9 bjiei^ pourtant, m'écriyaiJt-il le len- 

djsmaJD, vous ^ite qi^ç^qu^ mQ\? de ^anecdote que vous 
r^co^tçz, et ^pni une par^iie, {a p}us plaisante, est tout 
à fi^it e^çtç. ^is , quoique Foutj»uey eût le goût des 
panop^içs e\> deç armes du moyen âge pu de la renais- 
sance, U pji^let dont ypus parlez était bel et bien un 
pistolejt d^apçon que Fopfaney avait conquis suc un gen- 
darme dans les jojumées de juillet; car c'était peu après 
ces jourpée^ qu'^W^ lieu cette querelle, et la fièvre qui 
régnait alors dans Tair p'y uuisi^ pas. tfais là ou 
vous auriez eu une légère rectification à faire, et très- 
juste, c'est en ce qui concerne le certain M. Dubois. 

« M. Dubois, créateur avec Pierre Leroux (en 1 824) 
et fondateur du Globe, depuis député et directeur de 
l'Ecole normale, est encore vivant, fort vert d*esprit. 
C'est un homme, sur les seconds plans, d*un talent et 
d'une verve très-remarquables. Nul plus que lui ne se- 
rait à même de renseigner un jeune critique sur tout le 
mouvement de la littérature française de 1845 à 483G. 
Il a marqué par quantité d'articles , mais surtout par 
ses vues, son excitation, son stimulant : nul ne sait 
mieux que lui l'histoire littéraire sérieuse de cette pé- 
riode de la Restauration. Il porte aujourd'hui la peine 
d'avoir délaissé les lettres, et si votre article lui a passé 
sous les yeux, ce mot certain a dû lui entrer dans le 
cœur comme un trait aigu. Gomme il n'écrit pas et ne 
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publie riea, il ae fourait malheureusement pas d'occa- 
sioQ de réparer. Mais que de beaux ouvrages je loi ai 
entendu ébaucher le matin, au lit, après une nuit d*iO' 
somnie, que de beaux romans vendéens et chouans à b 
Walter Scott 1 Que de beaux projets d'histoire du chris- 
tianisme avant Renan ! Et lout cela s'est perdu en im- 
provisations I Et c*est moi» l'adversaire d*un jour et 
Thomme au pistolet qui s'en soucie encore le mieux! 

Donc, écrivons, produisons tant que nous en avons 
la force et pendant qu'il en est temps I 

Tout à vous, mon cher ami. 

Sainte-Beuva. 

Ce 15 février, 18G7. 



Et que prouvait-elle cette généreuse lettre, sinon 
rinutilité du duel et sa folie? Voilà deux hommes qui 
s'estiment aujourd'hui et qui s'aiment : adversaires d'un 
jour, devenus des amis de toujours. L'un d'eux cepen- 
dant, il y a trente ans, pouvait tuer l'autre. 

AllonsI entre gens qui se valent moralement, intel- 
Icctuellement, le duel est odieux; il est absurde entre 
gens qui ne se valent pas. 

M, Théodore de Grave est, lui aussi, de cet avis. La 
morale de toutes les histoires qu'on trouvera dans ce 



PREFACE. xm 

livre est la môme : « Le duel est niais ou il est atroce. » 
Cette opinion d'ailleurs devient banale, elle est celle de 
tout homme de bon sens; et cependant, chose bizarre, 
le duel, cette guerre d'individu à individu, ne disparaît 
pas plus que la guerre de peuple à peuple. On a, je 
crois bien, sur le duel, dit maintenant tout ce que Ton 
pouvait dire; les plus grands et les plus éloquents 
ont parlé , et les pages de la nouvelle Béloïse n'ont pas 
plus retardé une rencontre que le monologue i^Ifamlet 
n'a empêché un suicide. Ce brutal usage, cet odieux 
appel à la force, cette sauvage réplique à tout ce qui 
est le droit, subsiste encore et subsistera longtemps; 
aussi longtemps, du moins, qu'il y aura des passions 
et des ambitions, aussi ïbngtemps qu'il y aura des co- 
lères et des haines. Pourquoi ne pas dire toujours? 

Vaines déclamations et malédictions inutiles contre 
le duel , vous n'aurex vraiment de valeur réelle que 
lorsqu'un homme aura le courage de répondre à une 
injuste provocation un : Je ne me bats paSy bien articulé. 
Jusque-là, à quoi sert d'écrire contre le duel, puisque, 
l'encre de votre article à peine séchée, vous irez, con- 
traint d'être illogique, prouver, l'épée à la main, à 
votre adversaire que si vous détestez le duel, du moins 
vous ne le craignez pas? Je sais bien, on proteste contre 
l'usage, et on le subit, quelque odieux qu'il soit. Ce sont 
là de ces conséquences inévitables, tant que l'on n'aura 
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pas bien défini ce que signifient le mot courage etle 
mot amour-propre. 

« Je pense, disait Wellington, je pense que tout 
homme est brave. » Il faut s'entendre sur le mot. Tout 
liomme est capable, à un moment donné, de se jeter sur 
une épée, de bondir sur l'ennemi, d*arracber un dra- 
peau, d'enlever une redoute : c'est la frénésie de la bra- 
voure; l'héroïsme n'est pas une denrée bien rare. Parmi 
les rôdeurs des ruisseaux de Paris, il s'est trouvé de^ 
milliers de' héros, \es pâles mobiles de i848, horrible- 
ment, cruellement héroïques. Mais l'héroïsme lent et 
sûr, la froideur dans le courage, la calme bravoure, la 
force d'ûme qui vous fait résister à la provocation d'un 
spadassin, et place l'orgueil et le sentiment du droit 
plus haut que Tamour-propre, voilà ce que Wellington, 
je gage, ne rencontra point partout ni tous les jours. 

J'aime ce curieux livre, les Duellistes, parce que 
l'auteur, encore un coup, en se faisant l'historien du 
duel a pris à tâche de le faire détester. 11 faut bien qu'on 
se le figure, le présent volume est un pamphlet — un 
pamphlet indigné contre les bretteurs. M. de Grave a 
beaucoup vu, beaucoup entendu, et sait peindre les 
choses. Il les présente môme d'une façon singulièrement 
tragique. Si je ne le connaissais point, et s'il n'était 
point mon ami^ certes en lisant ces pages pittores- 
ques où le sang coule, où l'on entend comme des frois- 
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seraents d'épéee, je me le figurerais avec rhumeur 
impatientée! rincessante colère d'un raffiné, — Le style, 
quoi qu'en dise BuSon, n'est donc pas Tbomme mémo. 
L'auteur des Duellistes est, je gage, fort ennemi du 
sang et je ne lui ai jamais, je lui rends cette justice, 
entendu réclamer la mort du prochain. Mais quoi! il 
est de ce pays méridional où Ton se bat encore pour 
une consonne mal placée ou une coupe d'habits, comme 
au temps de ce Bussy qui croisa le fer vingt fois pour 
un pourpoint neuf. A Toulouse, en trois ans, il fallut à 
M. de Grave servir de témoin quarante fois peut-être 
dans les duels de ses amis. Un seul de ceux-là, je dis 
un seul, rappela quatre fois dans un mois en qualité de 
second. Aussi pourquoi savez- voua tant de ces aven- 
tures de cape et dVpée et de si curieuses, et pourquoi , 
mon cher ami, les contez-vous si bien? 

On les relira, ces histoires, avec un vif plaisir. Quelle 
variété! ce sont comme ]e3 Mille et une nuits du terrain. 
L'auteur s'est attaché à choisir dans ses souvenirs les 
plus dramatiques. 11 a surtout évité (en un pareil sujet 
c'était le grand écueil) l'uniformité d'où naît l'ennui. 
Les motifs de toutes ces querelles sont différents, si les 
rencontres et les combats se ressemblent. Je ne connais 
pas de romans plus attachants que ces histoires. Le 
profil amusant et hardi du comte de Capaillan ne vous 
reste-t-il point dans la mémoire comme éelui d'un baroa 
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(le Fœnestc égaré parmi nous? Et au milieu de ces 
émouvants chapitres, quelle terrible scène, quelle lutte 
sauvage que ce duel des deux amis/ Quoi! rhomineà 
la fois peut s'élever à ce degré d'atroce courage et des- 
cendre à ce degré de brutalité horrible! Oui, voilà ce 
qu'en fait le duel. 

Ou je me trompe fort, ou de toutes ces histoires celle 
que préfère M. de Grave et qu'il a caressée avec le plus 
d'amour, c'est le Secret d'une femme. Cela console par 
une grandeur vraie : la vie a de ces compensations. Un 
très-curieux récit, c'est encore la chronique de la Fra- 
teryielle; — cette association déjeunes hommes qui s'é- 
taient associés de 1830 à 1833 pour combattre les spa- 
dassins de profession. Mais, comme si décidément rien 
n'était nouveau sous le soleil, ce ctub généreux, celte 
société vengeresse avait existé déjà, quarante ans aupa- 
ravant, dès 1790, sous le nom de Spadassinicides, 

En cette année 1790, l'heure était solennelle. Le vieux 
monde craquait. Tous les privilégiés, tous ceux qui 
avaient vécu d'injustice et de tyrannie luttaient en dés- 
espérés contre le mouvement nouveau. Ces grands sei- 
gneurs savaient tenir Pépée; l'idée leur était donc venue 
de mettre à la raison ces hommes noirs du Tiers-Etat, 
ces avocats, ces procureurs, ces journalistes, ces bour- 
geois qui gardaient dans leurs rangs la Révolution et sa 
fortune. Nous avons vu tout à l'heure ce que leur ré- 
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pondait Camille. C'est encore lui qui disait dans son 
journal : 

— Je périrais volontiers de la main de Sanson, mais 
tomber sous l'épée d'un spadassin, c'est mourir piquù 
de la tarentule ! 

Or, pour protéger leurs députés, pour défendre ceux 
qui défendaient les droits, une société de jeunes gens 
exercés au maniement des armes s'était formée et se 
proposait de répliquer par des provocations. Le duel de 
Charles Lameth avec M. de Castries avait exaspéré 
Paris. On avait dit un moment que Tépée du noble duc 
était empoisonnée. Le peuple, dans sa rage, voulait 
mettre rhôtel de Castries au pillage. Les S padassinicidcs^ 
phalange résolue de jeunes démocrates, se contentaient 
d'apprêter leurs armes et d'attendre. 

Voici la note que je trouve justement sur cette asso- 
ciation dont on a peu parlé, dans le n^ 82 des Révolu- 
tions Aq Prudhomme, du 29 janvier au 5 février 179i, 
page 4 83 : 

(( M. Boyer qui, dans une lettre que nous avons pu- 
ce bliée dans notre n** 77, page716S s'est déclaré le cham- 

1. LETTRE DU CITOYER BOYER. 

(( J'ai fait serment de défendre tous les dépulés contre leurs 
« ennemis. Je jure que la terre s'agrandirait en vain pour sou.-» 
(( traire un Iiomme qui aurait blessé un député ; je faiâ le ii finie 
« serment de venger la mort des patriotes qui, pour aowVftwVs V^ 
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c pion des 1)0DS patriotes attaqués par les aristocrates 
(( batailleur?, ayant eu connaissance de la provocatioo 
a faite par un nommé Saintc-Lucc à M. Rocbambanlt 
« fils, alla trouver celui-ci, Sainte-Luce, accompagné 
(( de quatre témoins qui Taltendaient à la porte et lui 
« montra le n° 77 des Révolutions de Paris, et en con- 
« séquence de rengagement qu'il y prend, lui signifia 
« qu'il eût à le suivre. Sainte-Luce refusa, disant quUls 
« n'avaient point de querelle à vider ensemble. M. Boyer 
« lui répliqua que puisqu'il en avait intenté une à un 
« bon patriote, lui, Boyer, le représentait. Le sieur 
« Sainte-Luce persista dans son refus. | 

« Nous sommes autorisés à publier que M. Boyer est 
a à la tête de cinquante spadassinicides. Son adresse est 
(( passage du bois de Boulogne Jaubourg Saint-Denis. » 

Celte institution des Spadassintcides avait du b^n. 



(( bonne cause, auraient eu une affaire dont ils seraient victimes. 
(( Que le vainqueur tremble 1 l'insulte faite aux bons citoyens ««t 
« réversible sur moi ; je veux sa tête ; je veux que les ennemis du 
« bien public tremblent devant un vrai patriote ; je ne veux pas 
(( que les scélérats jouissent de leur scélératesse. Que les enoemis 
(( de la liberté me regardent comme leur plus grand ennemi I 
« j'irai parlent où la patrie m'ordonnera d'aller; j*ai des armes 
« que les mains du patriotisme se sont plu à me fabriquer ; elles 
(( ne peuvent manquer leur coup : toutes me sont familières ; je 
(( n'en adopte aucune ; toutes me conviennent, pourvu que le ré- 
(1 sultat soit la mort. Le patriotisme vous a inspiré beaucoup dç 
« choses. Moi, j'accomplirai tout ce que vous écrirez. » 
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Mieux vaut encore qu'il n'y ait ni spadassins, ni tueurs 
de spadassins. Mais toutes ces histoires de duels me 
remettent en mémoire le souvenir d'une anecdote tou- 
chante et qu'on m'a contée. M. de Grave, qui sait tout 
sur ce sujet, doit la connaître. Elle est d'un hout à l'au- 
tre authentique. 

Celait à l'époque où la Minerve^ armée en guerre î 
s'attaquait à la royauté, avec des allures de pamphlet 
sans pitié et de Satire Ménippée. Benjamin Constant, 
tout feu, tout flamme, allait et venait, lançant des arti- 
cles qui ressemblaient à des brandons, aiguisant le sar- 
casme, applaudissant à l'heureuse audace de ses colla- 
borateurs, Evariste Dumoulin, M. Jay, M. Jouy et aussi 
celui des Lacretelle qu'on appelait taîné. C'est dans la 
Minerve qu'Etienne — monsieur Etienne — publiait des 
lettres charmantes où la Restauration était raillée de la 
bonne manière et commençait, par exemple, un article 
de celte façon-là : 

« Tai des nouvelles de Paris à vous donner : je viens 
de lire les journaux anglais I » 

Tout allait bien, et le ministère enrageait, faisant la 
sourde oreille; mais un matin, — le lendemain d'un 
jour où la Minerve s'était avisée de critiquer les gardes 
du corps, — un officier se présente au bureau du jour- 
nal, demande l'auteur de l'article, et, à deux heures de 
là, le gratifie d'un vaillant coup d'épée. 
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Les gardes du corps étaient alors le point de mire de 
toutes les railleries et de toutes les rancunes. Les sol- 
dats de la Loire, encore noirs de poudre, et qui prome- 
naient dans Paris leurs bottes éculées, regardaient 
avec colèce passer ces jolis hommes élégants et par- 
fumés, dans leurs uniformes tout flambants neufs. C'est 
le moment où mademoiselle Mars, dit-on, se vengeait 
de leurs sifDets par cette question : 

« Qu'a de commun Mars avec messieurs les gardes 
du corps? » 

Sur la porte de leurs casernes, un jour, au quai d'Or- 
say, ne trouva-t-on pas ces mots tracés à la craie : Fa- 
brique de plats argentés qui ne vont pas au feu, 

A ces sarcasmes, les gardes du corps répondaient par 
des coups d'épée, et ce que le Palais-Royal vit alors de 
rixes et de querelles est incalculable. Le café Lemblin 
en a conservé longtemps le souvenir. 

On a conté déjà, — c'est, je crois, madame de Bas- 
sanville, — l'histoire de cet Américain qui, au bal de 
rOpéra, appliqua par derrière un vigoureux soufflet à 
un garde du corps mis en bourgeois et qu'il avait cru 
reconnaître. C'était une erreur. L'Américain se confond 
en excuses, « Je vous demande pardon... une ressem- 
blance étrange... comment me faire pardonner? » Et 
certes, le garde du corps eût pardonné ; mais il avait 
des amis, et ceux-d : « Non, nen, ub seulBet vaut ma 
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dùel. Il n'y a pas d'excuse possible. Il faut se battre. — 
Baltous-nous, dit T Américain. » On va sur le terrain, et 
l'Américain a le bras percé. «Quand je serai guéri, 
dit-il à son adversaire en se retirant, je viendrai me re- 
mettre à votre disposition. » 

La blessure se cicatrise, s'efface. Voilà un bommc 
qui ne pense plus — je ne veux point faire un méchant 
mot — h son garde du corps. Un beau jour, celui-ci 
revient: (( C'est moil II parait que mes camarades ne 
trouvent pas mon honneur satisfait. » Nouveau duel, où 
l'Américain reçoit une nouvelle blessure. Il en a pour 
trois mois cette fois, et il ne sort du lit que pour monter 
sur le vaisseau qui doit le transporter à New-York. Un 
an se passe. Au bout de l'an, qui le malheureux Amé- 
ricain trouva-t-il un soir dans son salon, en rentrait 
de la chasse? Le garde du corps I 

— Monsieur, dit celui-ci, je vous demande pardon, 
mais on ne se lassait pas en France de me parler de 
vous, de vos plantations et de votre bonne mine. On 
me répétait du matin au soir que vous engraissiez, et que 
les gens que je tue se portent assez bien. Il faut en finir, 
— et cette fois je viens vous casser la tête ou vous percer 
le ventre pour tout de bon. 

— Percez, répondit l'autre. 

Mais, au dernier moment, le garde du corps se 
trouva, sinon ridicule, du moins barbare. Il remit Tépée 
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au fourreau. Hélas! après cela comment revenir et 
France? Tai parfailement oublié de vous dire querjr 
!néricaiu avait une sœur. Vous voycE le dénoûmetf 
d'ici. Pour peu que vous soyez vaudevilliste (et tnë 
Français l'est un peu beaucoup), vous avez déjà condi 
entre eux un solide mariage. C'est en effet ainsi que 
finit riiistoire, — qui u'est pas un conte. 

Et la Minerve, et Lacretelle, et Benjamin Gonstaot? 
M'y voici. Les gardes du corps avaient, paraît-il, dé- 
cidé en commun que pas un article un peu tapageuru 
passerait au journal libéral sans qu'on ne demandât aus- 
sitôt raison au rédacteur. C'eût été le cas ou jamais de 
ressusciter les Spadassinicides de 1790. Trois ou quatre 
duels avaient eu lieu. Benjamin Constant, qui était 
brave (il se battit, comme on sait, dans son jardin, sur 
une chaise), commençait à s'impatienter. Tenir la 
plume et tenir Tépée à la fois, c'était fatigant. Il s'en 
plaignait un soir amèrement au cercle des Etrangers, 
dans le ci-devant hôtel d'Oigny, où il passait souvent la 
nuit à jouer. 

L'auteur du Cours de politique constitutionnelle avait 
pour ami un ancien colonel de l'Empire, actionnaire du 
journal et un peu collaborateur à Toccasion. Celui-ci 
avait déjà payé de sa personne, il avait blessé son ad- 
versaire, on l'avait blessé à son tour. C'était bien, mais 
cela ne pouvait toujours durer. 
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— Il nous faudrait trouver, dit-il à Benjamin Coa- 
staiU, une façon de prévôt qui répondit comme il faut 
aux cartels de ces enragés-là I avec une botte assurée 
pour tout l'escadron, ce serait, je crois, bien suffisant. 

— C'est à vous de trouver cela. 

Le colonel se mit à chercher. Il se promenait, une se- 
maine après, boulevard du Temple, lorsqu'il reconnut, 
marchant lentement, pâle et l'air attristé, un de ses an- 
ciens soldats qui regardait devant lui, sans voir, d^un 
œil atone, — le regard des désespérés. Le colonel lui 
frappa sur l'épaule : 

— Bonjour, Vincent?... 

— Mon colonel, dit Vincent (était-ce bien son nom?) 
en devenant rouge. . . Âh I mon colonel I . . . 

Il ouvrait de grands yeux, ne pouvant croire à ce qu'il 
voyait. 

— On se retrouve donc? 

— Il parait. Eh bien I mon pauvrç vieux, çt cet uni- 
forme de dragons, nous l'avons donc quitta, i(A et moi? 
C'Q^t fini. ]gn avons-nous vu ensemble I Estripe que tu e^ 
heureux, Vincent? Qu'est-ce que tu fais? 

— Rien* 

— Voudrais-tu faire quelque chose? 

— Vous avez une place à m'offrir, colonel? 

Tvr Une place excellente. Ecoute. Tu n'aimj^^ pas les 
soldats de parade, qui sentent la pommade comme n|^ 



sentions le salpêtre? Eh bien, il s'agirait d'en découdre 
Quelques-uns, s'ils venaient chercher des raisons aux 
journalistes qui leur disent leurs yérités. Comprends 
bienl... Tu resterais au bureau, — an bureau du jour- 
nal, — de dix heures à cinq heures, faisant là ce que tu 
voudrais; tu fumerais ta pipe, tu serais libre. Seule- 
ment il ne faudrait pas laisser les fleurets se rouiller. Ce 
n'est pas ça qui t'embarrasse. Et l'on te payerait dix 
fois, — cent fois I parbleu 1 — ce qu'on te donnait pour 
aller de si bon cœur à la Moskowa, — tu t'en souviens? 
L'ancien dragon se grattait la tôte, passait la main 
sur sa moustache, regardait le bout de ses souliers, qui 
prenaient l'éau et bâillaient piteusement. 

— Eh bien? dit le colonel. 

— Eh bien I mon colonel, je ne dis pas oui, je ne dis 
pas non; je consulterai ma femme. 

— Tu es marié ? 

— Et j'ai trois enfants. 

— Trois enfants? Ohl dans ce cas, mon brave, rien 
de fait... Non, non^ c'est impossible... Ne t'inquiète pas. 
je te trouverai un autre emploi. 

— BastI répliqua Vincent, en voilà toujours un. At- 
tendez un peu, allez ; je vous l'ai dit, colonel, je vais 
consulter ma femme. 

Le lendemain, le soldat entrait au bureau de rédac- 
tion 
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— C'est convenu, mon colonel, j'accepte. 

— Ta femme consent? 

— Elle consent. 

— Soit. En ce cas, mon cher, bonne chance! 

Deux jours après, un article terrible paraissait dans 
le journal. On en parlait dans tous les cercles politiques, 
et Tinévitable garde du corps se présentait gravement à 
la rédaction. 

Il demanda l'auteur de l'article. 

— C'est moi, monsieur, dit toi^ naturellement Vin- 
cent, qui prit son chapeau, sortit et reçut bravement un 
grand coup d'épée dans la poitrine. Son logement étant 
assez éloigné, on le porta à Thôpital. Benjamin Con- 
stant allait le voir souvent, lui apportait de l'argent ; le 
colonel venait causer à son chevet. On parlait des vieilles 
campagnes, des combats d'autrefois, du duel de la veille. 
Le blessé souriait et disait doucement : 

— Bah I le coffre est bon I 

Il ne fut d'ailleurs pas long à guérir. 

— J'ai été ébréché souvent, disait-il, mais les bles- 
sures ne prennent pas. 

Le voilà sur pied, qui revient au bureau et reprend 
ses fonctions. 

Le brave homme était à peine installé, que la satire 
la plus violente tombait comme grêle sur les hommes 
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du gouverDement en général et les gardes du corps eo 
particulier. 

Assis dans un coin, sur une chaise, Vincent lisait jas- 
tement ce beau morceau de style, lorsqu'un garde do 
corps entre au journal comme une bombe, tenant i 
la main le numéro du journal et Tagitant avec me- 
nace. 

— Est-ce que vous demandez Tauteur de cette m- 
chine-là ? dit Vincent en se levant doucement, ffesl 
moil 

— Eh bien ! monsieur... 

— Je sais, je sai?, fit le dragon. 

On se rend sur le terrain. On se met en garde. A 
peine le fer est-il engagé, qu'à la première passe Vin- 
cent tombe sur les genoux avec une blessure au côlé 
gauche. 

— Allons! encore Thôpital I se disait-il pendant qu'ofl 
le transportait sur une façon de civière faite de bran- 
chages. 

Benjamin Constant était désolé, M. Jouy inquiet, le 
colonel furieux. On combla le pauvre Vincent de ca- 
deaux, de liqueurs, d'argent pour sa femme, de jouets 
pour les petits. Mais, quand il fut sur pied , on ne lui 
laissa pas longtemps attendre l'occasion de prendre sa 
revanche. 

— Cette fois, dit le colonel en arrivant au bureau, 
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pas d'enfantillage! Une, deux, et ton homme tombe! 
Ils vont te payer les trous faits à ta peau, hein? 

Vincent souriait toujours, regardant ses souliers, qui 
maintenant étaient neufs et cirés. Au troisième article, 
il reçut un troisième coup d'épée. 

Le colonel alla le voir aussitôt; il trouva le soldat 
tout pâle étendu dans son lit, mais les moustaches rele- 
vées toujours par son bon sourire. 
— Ah çà, mais, sacrebleu, Vincent, qu'est-ce qu'il 

• y a donc? fît M. de ***. Y penses-tu? Quoi? Est-ce que 
tu as le poignet gâté maintenant? Comment, diable, des 
pékins comme ça! Tu te laisses enfiler comme une mau- 
viette 1 Un vieux de la vieille! 

" — Qu'est-ce que vous voulez, mon colonel, répondit 
le soldat simplement, héroïquement, j'ai des enfants, 

•- j'ai une femme, je n'ai pas d'état. Vous m'offrez cette 
place-là; je la prends. Mais il faut bien que vous le sa- 

^ chiez, mon colonel, moi, voyez-vous, j'ai accepté 

■* comme ça..., parce qu'après tout, c'est un état comme 
un autre... Mais des fleurets, est-ce que je connais ça? 

' Je ne sais pas tirer. 

Voilà cette fois du vrai* courage. Ce spadassinicide 
était une victime, rien de plus... Mais il faut bien 
vivre, et pour cela qu'importe de risquer de mourir! 

Vincent et les gardes du corps m'ont entraîné loin du 
livre de M. Théodore de Grave. J'y reviens, et n'a- 
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jottte qu'un mot. Prenei ce livre. Je ne sais pas de i 
leclurc plus cntraluanle que celle de ces récits enlevés 
gaiement ou bravement, et où perce, sous l'ironie ou la 
passion du conteur, Tindignation de Thomnie de coeur. 

Jules Claretie. 



90 octobre 1868. 






LES 



DUELLISTES 



I 



UN HEROS SINISTRE. 

Il est bien entendu que nous n'avons nullement 
rintention de donner la triste qualiBcation de duel- 
listes aux honorables susceptibilités qui, de nos jours, 
vont sur le terrain vider leurs différends un pistolet 
ou une épée à la main. 

Ceux dont nous voulons parler formaient jadis une 
race à part dans la société; — aujourd'hui le type 
n'existe plus, le souvenir seul en est resté comme 
pour servir de précisa leur histoire désormais légen- 
daire. 

Sous la Restauration, les duellistes appartenaient, 
par leur position de fortune, et plus souvent encore 
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par leur naissance, aux classes les plus élevées de la 
société. Beaucoup d'entre eux étaient de maison 
noble; aussi se servaient-ils de ce prétexte pour faire 
intervenir la question politique dans leurs querelles 
de spadassins, et abriter ainsi sous un manteau hono- 
rable leurs provocations intempestives. 

Mais nul ne se trompait à leurs allures, et tous, au 
contraire, savaient faire in petto la différence qui 
existait entre un partisan et un assassin. D'ailleurs, 
qu'importait leur rang et leur naissance ! une fois ce 
titre de duelliste rivé à leur nom, rien ne pouvait 
plus les protéger contre l'ostracisme qu'ils s'étaient 
attiré de la part de la bonne compagnie. 

Ils devenaient des parias, des bêtes fauves; ils 
s'imposaient à la foule, mais repoussés et chassés de 
toute part, il ne leur était plus permis ni de s*asseoir 
ni même de s'arrêter dans la société avec laquelle ils 
étaient en guerre; ils ne pouvaient donc que la traver- 
ser... malheureusement c'était trop souvent de part 
en part. 

Cependant, de temps en temps, et comme pour 
donner la mesure exacte de leur outrecuidante per- 
sonnalité, les duellistes fournissaient eux-mêmes aux 
citoyens qu'ils avaient plus ou moins abreuvés d'in- 
famies, le réjouissant spectacle d'une rencontre entre 
deux célébrités rivales. 

Les bretteurSy ainsi qu'on les nommait encore dans 
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quelques provinces méridionales, en arrivèrent gra- 
duellement à commettre les plus inqualifiables excès. 
Il n'était pas rare alors de voir un de ces bravi ama- 
teurs, en quête d'une affaire, pousser son audacieuse 
insolence jusqu'à outrager les femmes dans la rue, en 
plein jour, au bras de leur mari. Naturellement 
celui-ci demandait à venger son honneur, et, tout 
aussi naturellement encore, il payait de sa vie le 
droit si légitime, si incontestable de défendre sa 
dignité froissée. 

Il en est un de ces duellistes célèbres qui, un jour, 
poussa au delà de toutes les limites la témérité de 
ses insultes. 

Il était de Bordeaux et s'appelait M. le comte de 
Larillière. C'était, à Tépoque dont je parle, un homme 
de trente-cinq à quarante ans à peine; il était grand, 
bien fait, fort élégant, et de plus doué de manières 
extrêmement polies; enfin, possesseur d'un extérieur 
qui démentait entièrement son existence de mauvais 
garnement. 

Un jour qu'il se promenait avec l'un de ses amis, 
— nous ferions mieux de dire un de ses complices, 
— dans une des rues Icsplus fréqueaiées.de Bordeaux, 
il vit venir de son côté un des plus riches et aussi des 
plus honorables négociants de Ja ville, donnant le 
bras à sa jeune femme, qu'il venait d'épouser il y 
avait un mois à peine. 
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Que se passa-t-il dans la tête du malheureux? Nous 
rigiiorons; bref, lorsque le jeune couple fut à portée 
de la voix, Larillière s'avança courtoisement, le cha- 
peau à la main, le sourire aux lèvres, de l'air d'un 
homme de bonne compagnie qui s'apprôle à débiter 
un madrigal, et s'exprima ainsi : 

— Pardon, fit-il au négociant qui s'arrêta ainsi 
que sa femme, monsieur, je viens de parier avec mon 
ami, que j'ai Thonneur de vous présenter (ici il dé- 
cline les noms et qualités de Tami), que] embrasserai 
madame à votre bras,.. Le négociant devint blême. 

— Après vous avoir donné un soufflet, ajouta le 
misérable, en dévisageant son interlocuteur. 

De tels actes n'ont pas besoin de commentaires. 

En pareil cas, me direz-vous, une rencontre devient 
inévitable. C'est vrai. Et pourtant, où est la preuve 
que le droit et la raison soient respectés, puisque l'of- 
fensé a souvent moins de chance que l'offensant? 
n'est-ce pas le comble de l'injustice? Et l'équité ne 
voudrait-elle pas, au contraire, que les chances du 
combat fussent au moins égales? Sans compter qu'il 
n'est point établi du tout qu'un tort moral puisse 
être réparé par une^action purement physique comme 
le duel. 

Néanmoins dans de telles circonstances, il fallait 
se battre, et l'on se battit en effet le lendemain ; ce duel 
est d'ailleurs resté célèbre entre tous. 
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Il avait été convenu entre les quatre témoins que 
le combat aurait lieu au pistolet et que les deux 
adversaires pourraient échanger autant de balles que 
les circonstances l'exigeraient, c'est à-dire, jusqu'à 
ce que l'un d'eux soit mort ou mortellement blessé. 

On était en hiver et il faisait un froid rigoureux; 
la température était telle, qu'en plein air le duel de- 
venait matériellement impossible ;. il fut donc décidé 
que la rencontre aurait lieu à couver!, et à cet effet on 
choisit , amëre dérision, la salle de danse d'un vaste 
établissement public, ouvert seulement pendant l'été, 
qui portait le nom des Folies-Bojolay^ et qui se trou- 
vait situé à la campagne, à un kilomètre à peu près 
de Bordeaux. 

A deux heures de l'après-midi , afin que tout soit 
terminé avant la nuit, les deux adversaires et les 
quatre témoins se trouvaient au rendez- vous. Aussitôt 
les armes furent chargées et l'on plaça les deux com- 
battants face à face, à vingt pas de distance l'un de 
l'autre. 

M. Castera, le jeune négociant qui avait été indi- 
gnement outragé la veille par le comte de Larillière, 
n'entendait absolument rien en matière de duel, mais 
il était brave et résolu; aussi, loin de se laisser inti- 
mider par le regard foudroyant que venait de lui 
lancer son adversaire, il se campa au contraire fière- 
ment devant lui, s'apprêta au combat avec un grand 
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calme et s*empara du pistolet que lui tendit le témoin 
sans manifester aucun sentiment de frayeur ou de 
cruauté. 

M. de Larilliëre grimaçait son étemel sourire et 
paraissait plein de haine. 

Le hasard avait décidé que M. Castera ferait feu le 
premier, mais il tira avant d'avoir eu le temps de 
viser, surpris, m'a-t-on dit, par la détente du pistolet 
qui était fort sensible. Naturellement il manqua son 
adversaire; sa balle était allée se loger dans la boi- 
serie. 

Alors il attendit froidement, les deux bras tombant 
le long du corps. 

— A moi! dit Larillière, en visant flegmatique- 
ment le malheureux négociant, et le coup partit. 

M. Castera était légèrement touché à l'oreille 
gauche. Il porta vivement la main à sa blessure, mais 
sans paraître autrement impressionné, il se retourna 
vers les témoins et leur dit simplement : 

— Ce n'est rien, messieurs... veuillez s'il vous plaît 
recharger les armes. 

Ce sang-froid touchait au sublime du courage. 

Lés témoins obéirent sans prononcer un seul mot; 
à l'attitude des adversaires, les seconds devinaient 
que là moindre observation de leur part, pour arrêter 
ce combat à la première épreuve, ne pouvait avoir 
d'autres résultats que d'exaspérer ces deu\ hommes 
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désormais^ ennemis implacables; ils se tarent donc 
tons les quatre et ils rechargèrent les pistolets en 
observant un silence glacial. 

Quant aux deux adversaires, ils s'observaient l'un 
et l'autre avec une impassibilité sinistre, en atten- 
dant que les armes fussent prêtes pour recommencer. 

Bientôt un témoin leur r^nit les pistolets et com- 
manda le feu une deuxième fois ; ce fut encore M. Cas»- 
tera qui tira le premier. Il visa lentement, fil feu, 
mais il manqua encore son ennemi. 

Au même instant celui-ci abattit son arme; un 
sourire féroce passa sur ses lèvres, il lâcha la dé- 
tente... la balle alla couper loreille droite de l'infor- 
tuné négociant, qui tourna sur lui-même. 

— Ce n'est rien, messieurs, rechargez les armes, 
dit ironiquement Larillière, en parodiant Castera, 
qui l'instant d'avant, après le premier essai, s'était 
en effet adressé dans ces mêmes termes aux témoins. 

— Oui, monsieur, on va recharger les armes, dit 
d'une voix calme, mais énergique le malheureux Cas- 
tera, et cette fois, voulut-il ajouter... 

— Cette fois, je ferai mouche, interrompit inso- 
lemment le duelliste. 

Les témoins s'interposèrent pour arrêter cette 
altercation. 

Ils avaient raison. Pendant le combat il n'est pas 
convenable que les adversaires s'adressent la parole. 
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Quelles que soient leurs intentions , dans un pareil 
moment leurs observations ne peuvent qu*envenimer 
la querelle et le plus souvent créer de grandes com- 
plications. 

Cependant les deux témoins de M. Castera s'étaient 
empressés auprès de leur client et voulurent arrêter 
le sang qui coulait avec abondance de ses deux bles- 
sures; il refusa d'accepter leurs soins. C'était un spec- 
tacle terrifiant. Cet homme était déjà mutilé. II. était 
couvert de sang des deux côtés du visage, et pourtant 
malgré la douleur qu'il ressentait il conservait la 
même attitude fière et calme, et il s'apprêta avec un 
grand sang-froid à la troisième épreuve. 

Cette fois le comte de Larillière fut désigné par le 
sort pour tirer le premier. 

En prenant le pistolet des mains du témoin, le mi- 
sérable souriait; il abaissa son arme en souriant, et 
ce fut encore avec un sourire terrible qu'il dit en 
visant : 

— Je vous ai prévenu, monsieur, que je voulais 
faire mouche... 

Au irtême instant le coup partit et M. Castera tomba 
foudroyé, un balle dans l'œil droit; la cervelle fra- 
cassée avait jailli en éclats jusque sur le mur auquel il 
était adossé ; quand on courut à son secours pour le 
relever, il était roide mort. 

M. Castera, dont la mort héroïque est restée dans 
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4« mémoire de chacun comme Texemple d*uri grand 
courage, avait à peine vingt-sept ans ; il laissait une 
jeune veuve qui était elle-même dans sa dix-neuviëme 
année. La beauté de la jeune femme et le t>onhear 
des deux époux, étaient les seules causes de Tacte 
infâme que venait de commettre le duelliste. 

Ce même Lariliiëre se vantait d^avoir tué onze 
individus ; les blessés ne comptaient pas^ car il sV;tait 
baltu une quarantaine de fois. Il espémit, di^it^il^ 
arriver bientôt à la douzaine et se reposer ensuite 
quelque temps, pour se faire la main à la nouvelle 
école du sabre de cavalerie, qui décidément laissait 
le vieux jeu derrière elle. 

Mais, bâtons-nous de le dire, son vœu ne se réalisa 
pas, car il fut tué lui-même en duel, peu de jours 
après sa onzième et dernière victime, dans des iAiiï- 
dilions assez étranges pour valoir la peine d'être 
racontées. 

C'était à Bordeaux, un soir de bal masqué. Au 
moment où commença la scène que nous allons tâcher 
de décrire dans toutes ses péripéties, et qui nous a 
été racontée longtemps après par un des assistants, 
de Lariilière se trouvait dans un café situé aux abords 
du Grand-Théâtre, où il avait Thabitude , en com- 
pagnie de quelques-uns des siens, de ee rendre chaque 
soir. II était à peu près onze heures; notre duelliste 
se tenait pour le moment tout seul, auprès d*une 
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table, en train de déguster paisiblement un verre de 
punch, peut-être en méditant quelque nouvelle infa- 
mie. 

Au même moment, un homme d'une taille élevée, 
vêtu d'un domino noir, le visage couvert d'un masque 
de velours également noir, fit son entrée dans la salle, 
et se dirigea aussitôt, d'une démarche calme, mais 
assurée, vers la table où se tenait Larillière. 

Personne ne fit attention d'abord au nouveau venu ; 
le bal masqué, qui avait lieu dans la nuit, expliquait 
d'ailleurs le costume; mais à peine le mystérieux 
visiteur élait-il à portée de la table de Larillière, que, 
d'un geste rapide, il faisait voler le verre de punch 
que le spadassin avait devant lui, en ordonnant en 
même temps au garçon, d'une voix retentissante, de 
servir un carafon d'orgeat à la place. 

Le témoin qui m'a raconté cette scène m'a affirmé 
qu'il vit en ce moment, et pour la première fois 
peut-être, Larillière pâlir. Or, on affirmait dans 
Bordeaux que, pendant plus de quinze ans que dura 
son œuvre de destruction , cet homme n'avait 
jamais permis à son visage de trahir ses impres- 
sions. 

Bref, ce soir-là, il pâlit en se précipitant sur le 
masque de l'inconnu qui, le premier, venait de l'in- 
sulter. 

— Misérable, s'écria-t-il, vous ignorer donc qui 
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je suis ; et il cherchait, mais vainement, à lui arra- 
cher le masque. 

— Je sais qui vous êtes, répondit froidement lin- 
connu, en le forçant d'une main, dont l'étreinte 
devait être vigoureuse, de retomber sur sa chaise. 

Les assistants s'étaient levés, et, sans oser s'appro- 
cher, ils regardaient de leur place la fin de cette 
terrible provocation 

— Garçon, répéta l'inconnu, eh bien! ce carafon 
d'orgeat ? 

Le garçon obéit. 

L'inconnu, droit devant Larillière, qui écumait de 
rage, tira lentement de la main droite un pistolet de 
sa poche, et, s'adressant à son adversaire, il lui dit : 

— Si, en présence des personnes qui sont ici, qui 
vous regardent, et pour ma simple satisfaction per- 
sonnelle, vous n'avalez pas ce flacon d'orgeat, je vous 
brûle la cervelle comme à un chien ; si au contraire 
vous vous exécutez, demain je vous ferai l'honneur 
de me battre avec vous... 

— Au sabre? exclama Larillière arrivé au pa- 

roxvsme de la colère. 

•I 

— A l'arme qui vous plaira, fit l'étranger avec un 
laccent plein de dédain. 

Larillière avala précipitamment cet orgeat qui dttt 
lui sembler la lie d'un caHce bien amer. 

Toutes les personnes présentes à cette scène gar- ^ 
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daient ua silence de mort. Ce mystérieux personnage, 
calme et froid comme la justice, semblait être revêtu 
de sa souveraine grandeur ; il imposait autour de lui 
cette attitude solennelle que garde un auditoire 
attentif en entendant prononcer une sentence su- 
prême. 

Quand il fut bien convaincu de tous les effets qu'avait 
produits sa provocation, il se retira en disant à Laril- 
liëre, assez haut pour être entendu des assistants : 

— Je vous ai assez humilié aujourd'hui, monsieur, 
je ne vous tuerai que demain. Mes témoins seront chez 
vous à huit heures du matin. Nous nous battrons au 
même endroit où vous avez tué le jeune de G. 

C'était le nom de la onzième victime. 

Le lendemain matin en effet, ainsi que lavait pro- 
mis rinconnu, Larilliëre se trouvait en présence d'un 
homme démasqué cette fois, qui pouvait avoir vingt- 
cinq ans à peine , et qui l'attendait au rendez-vous 
indiqué, en compagnie de ses témoins, deux simples 
soldats d*iin régiment ea ce moment en garnison à la 
citadelle de Blaye, où se trouvait enfermée la duchesM 
de Berry. 

L'attitude de l'inconnu était des plus' calmes, des 

plus dignes, comme aussi des plus résolues. Les sol- 

>|Uts témoins de l'étranger avaient apporté des armes,* 

les témoins de Larilliëre les refusèrent; pour toutes 

objections l'inconnu eut un imperceptible sourire. 



{ 
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En prenant sa position sur le terrain, Larilliëre se 
tourna vers son second et lui dit à voix basse : 

— Celte fois, je crois que je me trouve en face de 
quelqu'un. 

Le combat s'engagea. Aux premières passes, Laril- 
lière comprit de suite qu'il avait affaire à un rude 
adversaire. 

Cependant sou courage ne l'abandonna point; mais 
son sang-froid habituel semblait prêt à lui manquer. 
Les attaques et les ripostes se succédaient avec une 
grande rapidité départ et d'autre, Larillière voulait 
en finir et déjà il avait usé deux ou trois fois de ses 
coups de réserve, sans pouvoir les faire aboutir 
autrement que sur la lame du sabre de son adver- 
saire. 

Celui-ci le harcelait sans lui laisser la moindre 
place pour passer. 

-T- Eh bien ! monsieur, dii insolemment Larillière, 
à quelle heure me tuez-vous donc ! 

Il y eut un instant de sileiRo, une seconfe* peut-- 
être, pendant laquelle le cliquetis des armes fut seul 
entendu; puis, l'inconnu, qui semblait avoir profité 
de ce moment pour s'assurer de l'avantage du 
combat : 

— Tout de suite! fit-il en portant au malhéureui||iV ^ 
un terrible coup de pointe qui lui alla droit au cœury 

Larillière fit un bond en arrière, chancela^ tM9(f s 
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s'affaissa dans lesbrasde l'un de ses témoins. Il fil un 
effort comme pour parler, porta la main droite à sa 
blessure et dit en s'adressant à l'inconnu : 

— Ça, monsieur, ce n'est pas un coup de sabre. . . 
c'est un coup de pointe... Au sabre, je n'aurais craint 
personne. 

Il retomba ; il était mort. 

L'inconnu s'avança poliment vers les témoins de son 
adversaire, et leur demanda s'il pouvait se retirer. 

— Au moins, nous direz-vous votre nom? fit le 
témoin. 

L'histoire dit que celui qui tua de Larillière était 
un des jeunes officiers de la garnison du château de 
Blaye, ©ù se trouvait enfermée en ce moment madame 
la duchesse de Berry. 

On m'a affirmé que le jour où la mort du spadassin 
fut connue dans Bordeaux, des mères de famille firerit 
dire des messes pour remercier Dieu de les avoir déli- 
vrées d'un pareil fléau. Peut-être croira-t-on sans 
peiiae à la sainte émotion de ces cœurs de mères, quand 
on saura qu'un autre de ces duellistes, ami de Laril- 
lière, tua en un seul jour, dans une seule rencoïitre, 
son adversaire d'abord, et ensuite les deux témoins de 
celui-ci . 
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II 



TROIS COMBATS. 



Après la mort du comte de Larillière et lorsque 
tous les détails que nous venons de raconter sur sa fin 
tragique furent connus de la foule, il s'éleva une pépi- 
nière de duellistes, débutant à peine dans la partie, 
mais qui se disputèrent avec d'autant plus d'acharne- 
ment la succession du chef si tristement célèbre, qui 
venait enfin de succomber dans son dernier combat. 

Dans le nombre, il se trouva deux hommes plus 
audacieux, plus résolus que les autres, qui, après avoir 
repoussé d'un commun accord le menu fretin de la 
concairence, restèrent seuls maîtres absolus du champ 
de bataille, et qui pendant une période de cinq années 
au moins, rivalisèrent d'audace et de témérité pour 
conquérir ce titre tant envié de première lame. Dans 
cette lutte étrange, où ils atteignirent parfois les pro- 
portions avouables du courage , il n'est pas de raf- 
finements qu'ils ne surent invenlerpourdonner àleurs 
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provocations insolentes tout le retentissement des plus 
grands scandales. 

L'un deux, Italien d'origine, mais habitant la France 
depuis longtemps et principalement fixé à Bordeaux, 
s*appelaitM. lemarquisdeLignano, plus généralement 
connu sous la simple dénomination du marquis^ 

C'était un homme de trente-cinq ans au plus, petit 
de taille, maigre, chétif et maladif, mais sans cesse en 
mouvement ; nerveux et pétulant comme une fièvre 
chaude. 

Il était en outre d'une laideur repoussante ; le tim- 
bre de sa voix ironique et railleur grinçait désagréa- 
blement à l'oreille de son interlocuteur ; il irritait 
rien qu'à le regarder, et lorsqu'on l'avait devant soi 
campé, la tête jetée en arrière comme un point d'in- 
terrogation, il vous prenait, sans trop savoir pourquoi, 
une furieuse envie de Télrangler. 

Le marquis tirait l'épée comme personne ; son jeu 
était vif, saccadé, rapide, mortel ; aussi ne reconnais- 
sait-il absolument qu'un rival digne de lui, c'étaitson 
ami intime, M. Lucien Claveau, celui qui, pour le 
moment, partageait sa gloire, mais qu'il espérait bien 
tuer un jour ou l'autre, disait-il, afin de jouir paisi- 
blement, et sans encombre, de la succession du comte 
de Larillière. 

En tenant un pareil langage , le marquis de Lignano, 
que l'on savait ne pas être un fanfaron, faisait prévoir 
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quelque combat grandiose, émouvant, comme seuls 
étaient capables d'en livrer ces deux hommes, impla- 
cables dans leurs résolutions, le jour où ils se rencon- 
treraient sur le terrain, face à face, une épée à la 
main. 

Inutile d'ajouter que la population, depuis trop 
longtemps éprouvée par leurs turpitudes, souhaitait 
cet instant comme une heure de délivrance, car il était 
de toute évidence que le résultat d'un pareil combat 
devait infailliblement la débarrasser au moins de Tun 
ou de. l'autre des deux terribles spadassins. 

Hais, en attendant cette heure tant désirée, le mar- 
quis et Lucien Claveau paraissaient liés d'une intimité 
sans nuage, et se défiaient seulement dans une lutte 
odieuse, en déployant chacun de leur côté toutes sor- 
tes d'audaces dans leurs provocations et leurs rencon- 
tres avec des tiers inoffensifs. 

Quelques jours après une de ces rencontres dans 
laquelle le marquis avait tué son adversaire, duel qui 
avait fait grand bruit en raison de l'acte inqualifiable 
qui l'avait suscité, Lucien Claveau, nature grossière, 
expression vivante de la force brutale, jalousant la 
réputation que venait de se faire son rival, imagina de 
le surpasser par quelque acte d'une violence inédite. 

Dans ce but, il se rendit un soir au Grand-Tliéûlre, 
suivi d'un ami qui devait lui servir de compère. En 
entrant dans la salle, ils se placèrent d'abord au pour- 
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tour. Une fois là, Claveau promena lentement son 
regard sur Torchestre. Quand il eut dioisi de l'œil au 
milieu des fauteuils la .persoîfflfe qu'il se proposait 
d'insulter, il descendit avec son ami pendant l'entî^acte 
et alla se placer le plus près possible de sa victime. 

Au moment où le rideau se leva pour la continua- 
tion du spectacle, et lorsque le public, attentif et silen- 
cieux, écoutait l'oreille tendue les chanteurs qui étaient 
sur la scène, Claveau tira un jeu de cartes de sa poche, 
mêla gravement le jeu en épiant de son œil farouche 
les mouvements de celui à qui il voulait avoir à faire, 
fit couper par son ami, donna des cartes à celui-ci, en 
prit pour lui, et les deux spadassins se mirent à jouer 
sur leur chapeau une partie d'écarté, aussi tranquille- 
ment que s'ils se fussent trouvés dans un cercle. 

Tout à coup, et comme la chanteuse légère faisait 
son entrée : 

— J'ai le roi, s'écria Claveau... 

Un violent murmure accueillit ces intempestives 
paroles. 

— Silence, s'écria l'inconnu, qui naturellement se 
trouvait placé à côté de l'insolent. 

— Je vous dis que j'ai le roi, hurla Claveau, en le 
foudroyant du regard. 

— Et moi , je vous dis que vous êtes un mal-appris. . . 
Le malheureux n'eut pas le temps d'achever sa pen- 
sée ; notre duelliste s'était levé ; la salle entière pro- 
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testait ; au milieu du tohu-bohu général, on entendit 
le bruit retentissant d*un soufflet gigantesque ; les 
adresses furent échangées ; Lucien Claveau était satis- 
fait, car Toutrage avait été public et le scandale com- 
plet. Le lendemain, le misérable tua son adversaire ; 
il pouvait donc marcher de pair avec le marquis. 

Lorsque celui-ci connut tous les détails de la que- 
relle, il alla aussitôt féliciter Claveau. 

— C'est bien remarquable, lui dit le marquis, ce 
qae tu as fait là ; mais je te promets que j'inventerai 
quelque chose de mieux. 

— Ce n'est pas possible, répondit son ami ; à moins, 
cependant que nous nenous battions tous les deux , et . . . 

— Tu y penses donc aussi, toi, fit le marquis, en 
regardant langoureusement son rival. 

— Un jour ou l'autre, il le faudra bien, fit Claveau 
en soupirant, notre réputation l'exige. 

— Pauvre ami ! reprit Lignano, en lui serrant affec- 
tnensement les mains. 

—Mon pauvre cher vieux ! fit de môme Claveau, 
^ laissant couler une larme. 
^ — En attendant, tu vas entendre parlerdemoi, lui 
ripondit le marquis en s'éloignant. 

n est probable que la nuit, au fond des bois, deux 
hyènes se disputant un cadavre déterré à demi, doi- 
vent se tenir les mômes doux propos. 

Cependant le marquis de Lignano n'était pas homme 
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à laisser Lucien Claveau jouir longtemps de son triom- 
phe. Il voulut le dépasser, et voici ce qu'il imagina 

pour y parvenir. 

Ce que nousallons raconter étant un fait historique, 
nous allons tâcher de le mettre en scène tel qu'il nous 
a élé révélé. 

C'était encore à Bordeaux. Un soir d'été, vers les 
sept heures, c'est-à-dire au moment où sortent les 
promeneurs après une journée de chaleur accablante, 
le marquis de Lignano flanqué de deux des siens, vint 
se poster rue Sainte-Catherine au coin de la galerie, 
et, ayant allumé un cigare, il attendit. 

Il était, comme toujours, élégamment vêtu, ganté de 
frais et tenait à la main une badine mince et flexible 
avec laquelle il jouait de l'air d'un homme heureux et 
satisfait de lui-même. 

De temps en temps, il manifestait cependant une 
certaine impatience ; puis, n'y tenant plus, il quittait 
brusquement la position qu'il occupait dans l'angle des 
deux rues, s'avançait au milieu delà chaussée, et, 
tournant son regard vers la place de la Comédie^ 
il semblait consulter l'espace qu'il avait devant lui, 
comme le fait d'ordinaire la personne qui attend 
quelqu'un qui tarde à venir. 

Déçu dans ses espérances, il revenait aussitôt vers 
ses deux camarades, leur disait quelques mots, et 
recommençait bientôt son exploration. 
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Après trois ou quatre tentatives de ce genre, le 
marquis s*approcha à un moment donné de ses deux 
acolytes, et leur dit à mi-voix : 

— Attention, voici mon affaire. 

Ce que le marquis appelait son affaire, était un 
beau cavalier, de mine distinguée, qui poursuivait 
tranquillement son chemin en fredonnant , et qui ne 
fut pas médiocrement étonné, lorsque, à deux pas du 
coin de la rue où se tenait notre brelteur, celui-ci 
s'avança vers le jeune homme , en le saluant poli- 
ment. 

Le jeune homme s'arrêta, mais avant qu'il eût eu 
le temps de dire un seul mot, le marquis tenant 
toujours sa badine à la main, la plaça à la hauteur 
des genoux de l'inconnu et lui dit : 

— Pardon, monsieur... veuillez vous donner la 
peine de sauter. 

Le jeune homme le fixa d'abord, se prit à sourire, 
sauta par-dessus la badine, et, toujours riant, s'é- 
loigna en regardant cet original... Il l'avait pris pour 
un fou; cette erreur lui sauva la vie. 

Le marquis stupéfait de la douce complaisance 
avec laquelle le jeune homme s'était exécuté, devint 
furieux ; le coup avait manqué ; c'était donc à recom- 
mencer, mais comme il aimait aussi à choisir son 
monde, il attendit de nouveau l'occasion de renouve- 
ler son expérience. 
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Le moment ne se fit pas longtemps souhaiter. 

En se tournant presque au même instant da côté 
de la place de la Comédie, il aperçut un officier de la 
garnison qui venait dans sa direction. Celte fois, il 
était plus que probable que quelque chose de grave 
allait se passer. Le marquis prévint aussitôt ses amis 
de sa dêcouverle et ceux-ci se préparèrent à tout 
événement. 

De minute en minute, l'officier se rapprochait da 
groupe de ces trois forcenés ; c'était un jeune homme 
de vingt-cinq à vingl-buit ans au plus, déjà capi- 
taine; il portait la têle haute, la poitrine largemenl 
efl'acée ; la main gauche posée sur la garde de son sa- 
bre^ il s'en allait avec cette insouciance juvénile que 
le soldat semble avoir le privilège de posséder à tout 
âge. 

Quand il se trouva à quelques pas du marquis, celui- 
ci s'avança vers le jeune militaire avec son cérémo- 
nial accoutumé, et tendant sa badine comme il venait 
de le faire avec celui qui l'avait pris pour un fou, 
il répéta son invitation en ces termes : 

— Monsieur l'officier, donnez^voUs la peine de 
sauter, s'il vous plaît !... 

L'officier s'arrêta et toisa fièrement l'insolent sans 
colère d'abord, mais aussi sans faiblesse ; à la vérité, 
il n'était pas certain de ne pas avoir à faire à jàn in- 
sensé. 
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En voyant ce court silence, le marquis pensa que 
l'officier résistait,. et. comme, après tout, il tenait un 
homme comme il en Voulait un, il se campa droit de- 
vant lui, et, sur un ton hautain, il lui ordonna de 
sauter . 

L'officier, indigné d'une pareille provocation, mais 
devinant aussitôt que ce n'était pas autre chose, ren- 
voya d'un violent coup de pied la badine dans la rue, 
et, de la main droite , souffleta par deux fois de son 
gant le visage du drôle. Celui-ci, gifflé de la sorte, 
bondissait, écumait, rageait sans pouvoir proférer un 
mot. Ses deux complices furent obligés de l'apaiser; 
la foule les entoura bientôt. Le jeune militaire, qui 
n'avait pas perdu une minute son sang-froid, donna 
son adresse, perça la masse compacte des curieux, et 
s'éloigna sans paraître sérieusement affecté de l'affaire 
inattendue qui lui tombait sur les bras. 

Le lendemain, tout près de Bordeaux, dans un 
petit bois situé sur la commune de Pessac, vers les 
huit heures du matin , le marquis de Lignano et ses 
deux témoins se trouvaient en présence de son adver- 
saire de la veille, accompagné de deux officiers et du 
médecin de leur régiment. 

Le duel avait lieu à l'épée triangulaire ; il avait 
été expressément convenu que les blessures blanches 
ne compteraient pas et que le combat ne s'arrêterait 
que lorsque l'un des adversaires tomberait réellement 
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sur le gazon. EnCci, des deux cdlés, onvoalait du sang, 
beaucoup de sang , pour venger toutes ces injures. 

Ainsi réglé et accepté par les parties, le combat 
n avait qu'à suivre son cours régulier ; mais avec de 
pareils hommes, comme le marquis et ses amis, il 
fallait s'attendre 4 tout, et de fait, il se passa un acte 
tellement infâme, si lâche, qu'il fait frémir d'horreur 
rien qu'en se le rappelant. 

Ici nous ne faisons que raconter ; nous nous som- 
mes promis en commençant ces récits de ne pas nous 
laisser aller à la séduction des commentaires et des 
déductions ; que Ton veuille donc ne pas s'étonnersi, 
malgré les détails dramatiques qui se succèdent dans 
notre narration, nous nous en tenons strictemeolà 
la vérité brutale du fait, presque au procës-verbaL 

Au moment où les témoins remettaient une épée 
dans les mains de chaque adversaire, à cet instant 
suprême où les deux combattants, quel que soit le 
motif qui les met en présence, sont sacrés l'un pour 
l'autre, le marquis de Lignano eut encore Tinsolenoe 
de s'adresser à son adversaire , et de lui tendre sa 
badine en lui disant : 

— Allons, monsieur l'officier, il en est temps en- 
core, voulez-vous sauter ? 

— Monsieur, lui répondit froidement rofficier, 
celui qui insulte son adversaire sur le terrain est on 
misérable. 
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— Vous ne voulez pas sauter ? Eh bien ! tant pis 
pour vous : et d'un geste rapide il effleura de sa ba- 
dine le visage du jeune homme. 

Ils se mirent en garde. Les témoins du marquis 
ricanaient. Quant à ceux de l'officier et au médecin, 
officier lui-môme, ils rougissaient d'avoir affaire à 
des hommes aussi vils. 

Le marquis, nous l'avons dit, était de première 
forceàTépée; aussi, pour en finir au plus vite, il 
fatigua son adversaire pendant une ou deux minutes , 
le harcela jusqu'au moment où l'officier, vaincu par 
la fatigue, se découvrit de manière à laisser passer 
l'épée de son ennemi ; celui-ci en profita et lui porta 
un coup horrible, formidable, qui, littéralement, le 
perça de part en part. Le malheureux s'affaissa sur 
le gazon. Le médecin posa la main sur le cœur, il 
s'éteignait; ce jeune homme si brillant, si rempli 
d'espérance, si aimé peut-être, n'était déjà plus qu'un 
cadavre. 

Ses témoins muets de douleur, consternés, lui 
pressaient les mains une dernière fois , car c'étaient 
deux amis; l'un deux, agenouillé pieusement , s'ap- 
prêtait à lui fermer les yeux, lorsque Lignano, excité 
par la vue de ce sang, s'adressa directement à lui, et 
tendit sa canne en répétant ces mots sinistres : 

— Monsieur l'officier, vôulez-vons sauter ? 
Celui-ci toisa son interlocuteur, et sans ouvrir la 

2 
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bouche pour répondre, il s'empara de l'épée sur la- 
quelle était tombé le cadavre de son ami , et se mit 
en garde. 

Au bout de quelques secondes d'un combat pen- 
dant lequel rofficier avait montré une grande bravoure, 
il recevait un coup d'épée en pleine poitrine, et 
roulait à terre expirant. Cependant il n'était pas 
mort. 

Le médecin quittant le cadavre pour courir aa 
blessé, appela à son aide Tautre témoin qui restait 
debout, pour un pansement; maisLignano, égaré, 
furieux, l'œil hagard, injecté, se précipita à la ren- 
contre du malheureux survivant, et pour la troisième 
fois fit mine de répéter sa proposition. 

Celui-là ne le laissa pas achever. 

— J'ai compris, monsieur, répondit-il simplement; 
et, saisissant l'épée, il se mit en face du terrible 
duelliste. Quelques secondes plus tard, comme ses 
deux autres amis, il tombait dans son sang mortelle- 
ment frappé. 

Le médecin restait donc seul au milieu de ces trois 
cadavres. 

Le croirait-on? Le spadassin, toujours altéré de 
sang, presque fou, rendu plus hideux encore par 
cette sorte d'ivresse du carnage, s adressa néanmoins 
au médecin , et , comme dernier outrage , lui intima 
l'ordre de sauter sur la fameuse badine. 
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Le médecin n'hésita pas; il fit ce que nous eussions 
probablement tous fait à sa place : il sauta. De celte 
façon, il put continuer ses soins aux deux blessés et 
sauver la vie à l'un deux. 



III 



LES DEUX AMIS, 



A la suite des différents événements que noi 
avons déjà racontés, il s'était établi entre le marqu 
de Lignano et Lucien Claveau, une très-grande 
très-affectueuse intimité. 

Loin de s'affaiblir après la dernière et sanglan 
équipée du marquis, cette intimité sembla se const 
tuer au contraire sur une base toute nouvelle et pi 
en effet, du moins en apparence, les proportions ( 
Tamitié la plus étroite et la plus sincère. 

Cependant cette liaison paraissait au moins étrang 
La population particulièrement intéressée à conna 
tre les faits et gestes de ces deux hommes , s'en ii 
quiétait; les tenant pour capables de tout tentei 
même d'une infamie, en faveur du rôle terrible qi 
chacun d'eux voulait séparément s'attribuer, elle épia 
leurs menées, résignée d'avance, qui mieux est, s 
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sort qui lui était réservé par les circonstances im- 
prévues. 

Néanmoins, ceux qui se préoccupaient le plus de 
ces sortes d'afiEaires, n'avaient pu oublier qu*il exis- 
tait de longue date, entre les deux terribles duellis- 
tes, une rivalité implacable, dont la cause première, 
momentanément apaisée peut-être, mais non pas dé- 
truite, devait éclater tôt ou tard de part et d*autrc 
avec fracas et briser le fragile lien qui les unissait. 
Personne donc ne se trompait à cetle paix acciden- 
telle, et chaeun prévoyait au contraire qu'au moindre 
prétexte leur tempérament violent et brutal domine- 
rait leur volonté contenue et les pousserait l'un en- 
vers l'autre à de terribles excès. 

Mais en attendant, les deux amis ne se quittaient 
plus; on les voyait partout et toujours ensemble : ri- 
vés, pour ainsi dire, à cette amitié factice, comme 
deux forçats fatalement unis par une même chaîne, 
ils marchaient de conserve. Par un dernier senti- 
ment de prévoyance sans doute, ils finirent par habi- 
ter le même appartement : évidemment chacun d'eux 
voolaittoujours avoir l'autre sous la main. 

Il eût été difficile d'expliquer autrement cette vie 
commune entre ces deux hommes , dépareillés par 
Téducation, la naissance et les usages mondains, car 
nous devons reconnaître que le marquis de Lignano, 
malgré tous les crimes impunis dont il s'était rendu 
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coupable, avait su conserver les dehors distingués 
d'un homme né et élevé parmi la bonne compagnie. 

Lucien Claveau, au contraire, nature vulgaire de 
manière et d'aspect, était en outre sans éducation et 
sans instruction; ses instincts incorrigibles agissaient 
sur cette pièlre intelligence avec toute la puissance de 
la brutalité irréfléchie, et ses seuls avantages, si tant 
il est vrai qu'il en eût, étaient purement physiques. Ils 
résidaient surtout dans sa taille, grande, solide et 
carrée, comme aussi dans sa force qui réellement étail 
extraordinaire. Il plaisait par cela même aux femmes 
d'une certaine catégorie et pouvait au besoin passer 
pour ce que de tout temps les provinciales ont appelé 
un bel homme. De plus, ses tours de force et d'a- 
dresse étaient réputés sur tous les champs de foires 
du département, et messieurs les hercules avouaient 
qu'il étail sans rival pour assommer un bœuf d'un 
coup de poing. 

Tel était en peu de mots Lucien Claveau, Yami et 
le rival du marquis, l'homme qui allait lui disputer 
résolument la réputation horrible qu'il s'était faite 
dans le massacre des trois officiers. 

Nous avons dit plus haut que les deux amis habi- 
i&iant le môme appartement : nous devons ajouter,, 
pour être rigoureusement exact, qu'ils occupaieni 
une seule chambre, dans laquelle chacun d'eux, bien 
entendu, avait son lit. Le vif désir qu'ils éprouvaient 
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réciproquement de se voir constamment, ou bien le 
seul plaisir de pouvoir échanger à toute heure de 
douces causeries, leur avait sans doute inspiré cette 
idée fraternelle; bref, ils en étaient à ces termes de 
leur liaison, lorsque une circonstance imprévue, 
mais concluante, vint publiquement expliquer la 
bonne harmonie qui régnait entre eux pendant leur 
édifiant tète-à-tôle. 

Un jour d'été, un matin^ et longtemps après que 
l'heure à laquelle ils étaient accoutumés de quitter 
leur chambre s'était écoulée, le domestique qu'ils 
avaient en commun pour les servir conçut, en ne les 
voyant pas paraître, de vives inquiétudes sur leur 
compte. Le brave homme, habitué à la vie irrégulière 
de ses maîtres, avait la coutume de ne pas les attendre 
rentrer le soir; néanmoins, lorsqu'il arrivait chaque 
matin dans l'appartement, il savait aussitôt, soit par 
des ordres laissés au crayon, soit par les vêlements 
abandonnés à ses soins, si les deux amis étaient chez 
eux. Or, ce jour-là comme de coutume, il avait trouvé 
une note qui prouvait que le marquis et son ami étaient 
rentrés la veille. Gomment expliquer alors le silence 
qui se faisait dans leur chambre? 

En bon valet qu'il était, le serviteur alla coller son 
oreille à la porte, pour savoir ce qui pouvait se pas- 
ser de Faulre côté; mais sa tentative fut inutile : rien 
ne bougeait. De plus en plus inquiet, au fur et à me- 
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sure que l'heure de la journée avançait, il prit réso- j,^ 
lùment son parti et pénétra dans la chambre sans I 
bruit, retenant son haleine. Il arriva ainsi sur lai^ 
pointe des pieds jusque auprès des deux lits, placés !^ 
parallèlement dans la pièce, à deux ou trois pas de ^^ 
distance Tun de l'autre. L - 

Très- intrigué, il se pencha tour à tour sur les deux J.^ 
lits, mais il fut aussitôt tranquillisé, car il venait de ^ 
voir les deux amis qui paraissaient sommeiller le plus |^ 
paisiblement du monde. Tout étant pour le mieux, il i 
se mit en mesure de se retirer comme il était entré, a ^ 
c'est-à-dire en observant un très-grand silence, lorsque L 
son pied vint donner contre un objet qui produisit un L 
son métallique en retombant sur le parquet; en effet j^ 
il venait de heurter une épée. ^ 

Un effroyable soupçon traversa la pensée du valet ^^ 
de chambre. Sans perdre une seconde, il courut à la ^ 
fenêtre, tira les rideaux, pour se rendre compte de la ^^ 
situation avec le jour, et il put s'apercevoir en effet i^ 
de l'épouvantable désordre qui régnait dans la pièce : ^^ 
des vêtements étaient épars, des meubles renversés, [ 
une pendule, des flambeaux, des vases, des bijoux , 
jonchaient le parquet dans un pêle-mêle impossible à ! 
décrire; enfin, à côté de chaque lit une épée de com- ^ 
bat, également à terre, indiquait à n'en plus douter ^ 
qu'une lutte terrible, sanglante, grandiose peut-être 
avait eu lieu, dans la nuit, entre ces deux hommes 
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if par ane amëre dérision de leur destinée mi- 
rable, reposaient cependant côle à côte, comme 
x frères, ^ous le même toit. 
A la vue de cette horrible scène de carnage, un cri 
'épouvante s'échappa de la poitrine du domestique ; 
ce cri, le marquis et Lucien, que Ton aurait pu 
ire morts, s'étaient dressés en mêmetcmpssur leur 
uche ; ils étaient pâles et blêmes commodes spectres, 
domestique chancela d'effroi en les voyant tous 
ox, la chemise en lambeaux, la poitrine ensanglan- 
, criblée de blessures, le bras droit pour ainsi dire 
ché, le buste enfin n'étant plus qu'une immense 
ie où de gros caillots de sang coagulé formaient de 
rges taches noirâtres et violacées. . 
Cependant, malgré toutes les souffrances qu'ils de- 
iraient endurer, malgré la fièvre, ils étaient encore 
^ebout sur leur séant, face à face, se foudroyant du 
regard ; tombés tous deux, mais non vaincus, tant qu'il 
leur resterait la force de se renvoyer des injures, ils 
le défiaient avec fierté, avec audace, avec vaillance. Ce 
Fat pour eux comme un inslant de suprême témérité, 
H pendant cette minute fugitive où s'échappa de leurs 
lèvres crispées un dernier cri de haine et de mort, il 
sembla que leur forfanterie habituelle prenait tout à 
;oop les proportions élevées d'un grand courage. 

L'horreur même de cet acte de sauvagerie, peut- 
^Ire unique, contenait quelque chose de solennel; 
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enfln le sang dont ils étaient couverts inspirait comme 
une sorte de frayeur respectueuse et effaçait, pour 
l'instant du moins, les souvenirs de leur conduite 
passée. 

Ils restèrent ainsi quelques secondes, se regardant 
toujours. 

Qui sait si, dans ce regard, il n'y avait pas un mé- 
lange de haine et d'admiration. 

Puis, bientôt à bout de forces, ils se turent. Tout à 
coup, Lucien Claveau, cédant à quelque impression 
douloureuse, se couvrit le visage de ses mains, s'af- 
faissa lourdement sur son lit et fît entendre un san- 
glot déchirant. 

A ce cri de désespoir arraché de cette âme éperdue, 
le marquis bondit sur son lit comme mû par un res- 
sort; un long éclat de rire strident et sinistre passa 
sur ses lèvres blémies; il Mt comme un mouvement 
de pitié, et s'écria d*uHe vt)ix ferme : 

— Oh! tu pleures !..• toi!... Tu t'avoues donc 
vaincu ? Et maintenant je puis donc te dife : Lucien 
Claveau, tu es un lâche!... 

A ce mot de lâche, ce fut au tour de Claveau de 
bondir; mais le domestique, l'unique térafoin de ce 
drame épouvantable, s'était approché du lit de Lu- 
cien, pour Tempôcher de se précipiter sur le mar- 
quis; d'ailleurs, tous ces moiiTemenls, ces accès de 
colère et les gestes que faisaient les deux blessés. 
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avaient fini par rouvrir les larges blessures qu*ils s*é* 
laient faites à lapoilrine, ce qui nécessairement con- 
tribuait à diminuer leurs forces : le san^' arrêté d a- 
bordpar le repos, coulait de nouveau avec abondance 
61 descendait lentement du lit jusque sur le parquet ; 
c^étaît effrayant, horrible à voir et à entendre, cette 
scène où deux hommes également redoutables mesu- 
raient une dernière fois leur audace du lit où ils 
étaient tombés presque expirants. 

— Moi, un lâche! s'écria Claveau, toujours main- 
tenu par le domestique, moi, un lâche! Oh!...j*<ii 
commis beaucoup de fautes, je me suis rendu cou- 
pable de bien des folies, j'ai peut-être fait des mal- 
heureux, mais jamais bouche humaine n'a pu dire 
que Lucien Claveau ait été un lâche, au point de fuir 
devant le danger, dût la mort être certaine... Tiens, 
marquis, veux- tu que je te dise toute ma pensée : eh 
bien! tu es un plus grand misérable que moi, car tu 
es incapable de tout retour vers le bien... Il y a une 
minute, lorsque je te regardais, près de moi, sur ton 
lit, la poitrine hachée, couvert de sang et de bles- 
sures, lorsque je pensais que c'était moi qui t'avais 
mis dans cet état, j'oubliais mes propres souffrances 
qui sont aussi ton œuvre, et je te pardonnais, et je 
t'aimais et j ai laissé glisser pour la première fois des 
larmes sur ce visage que nul, même toi, ne fera ja- 
mais trembler... Et toi, misérable, toi, chien enr|gé 
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vomi par Tenfer, tu as ris, tu as blasphémé.. . Tu oses 
encore rire de tout ce que jeté dis; tu es donc inca- 
pable de comprendre le cœur qui pouvait se repentir 
et pardonner?... Soit! maintenant je te hais, je te 
méprise, je me sens, moi Claveau la brute, plus digne 
que toi, plus brave... Ah ! tu m'as traité de lâche ! Eh 
bien! veux-tu que nous en finissions une bonne fois 
avec toutes ces horreurs, ce sang et ces crimes?... 

— Je t'attends, parle, car moi aussi je te hais. 

— Écoute alors ! blessés comme nous le sommes 
tous deux, nous n'avons plus la force de tenir une 
épée... Cependant, il ne faut pas que l'on nous trouve 
tous les deux vivants... Nous sommes à trois pas l'un 
de l'autre... As-tu la force de tenir un pistolet? 

Le marquis fit un mouvement. 

— Ah! je te comprends; oui, un duel au pistolet 
et finissons-en. Joseph, fit-il en s'adressant au domes- 
tique pâle de terreur, prends ces deux pistolets qui 
sont sur la cheminée, dlarge-les devant nous, remets- 
en un à chacun; ta donneras le signal. Faisons mieux, 
ajouta-t-il en se tournant avec peine du côté de son 
adversaire, tirons au sort à celui qui se fera sauter la 
cervelle... 

— Soit, répondit Claveau; Joseph, tu as entendu, 
charge un seul pistolet. 

Le domestique, effrayé de cette scène de'canifge, 
àjavait pas fait la moindre observation. li^état de sur- 
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excitation des deux adversaires lui inlerdisail 
toute tentative de conciliation; il ne perdit pas son 
sang-froid cependant et eut Tair de se prêter avec 
complaisance à Tépouvantable résolution de ses 
maîtres. 

Il avait déjà décroché un pistolet et avait Tair de 
chercher la poudre et les balles depuis un instant, 
lorsqu'il dit : 

— La poudre et les balles sont dans la pièce à côté. 

— Cours les chercher, s'écrièrent à la fois lesdeuv 
blessés. 

Joseph sortit. Quand il se trouva de l'autre côté de 
la chambre, il ferma la porte à clef, et au lieu de 
s'occuper de charger le pistolet il courut chez un mé- 
decin et du même élan alla prévenir deu\ personnes 
amies de Lucien et du marquis. Quelques minutes 
s'étaient à peine écoulées depuis le départ de Joseph, 
lorsque les deux amis entrèrent dans la chambre des 
blessés suivis du médecin. 

Malgré leurs récriminations, Lucien et le marquis 
durent se résigner; le médecin déclara que leur état 
exigeait les plus grands soins; on décida donc immé- 
diatement que le marquis, le moins endommagé des 
deux, quitterait Tappartement à Tinstant. 

Lorsque de Lignano, emporté sur une civière, fran- 
chissait la porte de cette chambre qui avait été le 
champ de bataille de la nuit, il vociféra un adieu 

3 
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terrible à celui qui restait sur son lit de donleur. 
Celui-ci étendit son bras formidable vers lui, en lui 
disant : 

— Va, va, chien enragé, j'aurai ta peau, je te le 
promets. 

Tels furent leurs touchants adieux. 

Ce qui précède n'était pourtant que le prélude, en 
quelque sorte, des faits tragiques que l'avenir réser- 
vait à ces deux ennemis implacables. 

Malgré tous les efforts que firent les amis des deux 
spadassins pour tenir secrets les détails de ce duel 
sans témoins, trop de personnes se trouvaient dans 
la confidence pour que l'attention publique, fixée 
sans cesse sur les combattants, n'en fût pas aussitôt 
informée. La population tout entière était d'ailleurs 
sérieusement intéressée à suivre de près celte affaire 
et à connaître ses résultats quels qu'ils fussent. Pou- 
vait-elle, en effet, à Theure où une réparation pos- 
sible lui était offerte, oublier les outrages dont elle 
avait été victime pendaûl une période de plus de quinze 
années? 

Cela n'était guère admissible. 

D'un autre côté la justice qui, jusqu'alors, s'était 
pour ainsi dire tenue à l'écart, avait été également pré- 
venue; tout faisait donc supposer que son œuvre 
allait infailliblement s'accomplir; la répression serait 
sévère, proportionnée aux grandes fautes qui provo- 
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quaient son intervention ; enfin la société voulait être 
Tengée et devait Tétre. 

Telle était du moins Topinion, disons-mieux, Tes- 
poir de chacun, lorsque, presque en même temps, il 
se répandit le bruit que la situation des deux blessés 
était tellement désespérée que Ton avait cru devoir 
renoncer par humanité à l'accomplissement des pre- 
mières formalités. Dès cet instant, les tribunaux cé- 
dèrent la place au destin, les poursuites furent re- 
mises à plus tard ; bref, on abandonna Tidée défaire 
sabir à deux hommes expirants les tourments et les 
préoccupations sans nombre d'un procès criminel , 
aussi impénétrable que Tétait celui-là. 

Certes i ce n'est pas nous qui blâmerons jamais la 
clémence dans la loi, quand c'est un sentiment géné- 
reux qui l'inspire ; car s'il est au monde quelque 
chose d'implacable même dans sa solennelle grandeur, 
à coup sûr, c'est la loi. Pour arriver jusqu'à celui 
qu*elle poursuit, elle agit froidement, résolument ; 
elle va droit devant elle, sans détourner la tête, bri- 
sant des existences, broyant des cœurs sous chacun 
de ses pas, au fur et à mesure qu'elle s'avance vers 
celui qu'elle veut atteindre. 

Sans doute, la grande idée sociale qu'elle repré- 
sente lui commande celte action presque brutale qui 
peut s'appeler aussi puissance, sécurité ou refuge... 
Sans doute la loi doit être plus forte que tout et que 
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tous, mais par cela môme qu'elle a confiance dans sa 
force et dans sa puissance, elle doit être également 
clémente et généreuse ; elle doit punir et non se ven- 
ger, et surtout renoncer à sa vengeance quand la pu- 
nition naturelle lui paraît certaine. 

Tel fut, nous n'en doutons pas, le sentiment de gé- 
nérosité qui arrêta le premier élan de la justice ; car 
elle pouvait d'un instant à l'autre, au moment même 
où elle étendrait sa main sur les coupables, ne saisir 
que deux cadavres. 

Il arriva, du reste, ce que Ton était en droit d'at- 
tendre de la part d'une population trop longtemps 
éprouvée. Une fois les effets de la première émolion 
passés, le terrible combat fut peu à peu oublié ; quant 
aux combattants, on les croyait perdus sans retour, et 
cette pensée, qui ressemblait singulièrement à une 
espérance , entrait pour une grande part dans 
cette indifférence si facilement acceptée. Les habi- 
tants se sentirent en effet plus à l'aise et plus libres 
depuis que l'ennemi commun avait disparu. La cité 
respirait! Se croyant désormais débarrassée du fléau 
elle se laissa tranquillement aller à celte douce quié- 
tude ; les jours calmes se succédèrent, et bientôt per- 
sonne ne songea plus à réclamer une répression qui 
au premier moment avait été de toute part sollicitée 
avec ardeur. Les cœurs généreux ne sont jamais per- 
sévérants dans l'idée de la vengeance. 
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Donc, deux mois s'étaient écoulésdepuis que le mar- 
quis et Lucien Claveau s'étaient livré le terrible combat 
que nous connaissons, et leur mort avait été plusieurs 
fois annoncée et démentie tour à tour, lorsqu'un beau 
jour, le marquis de Lignano fit subitement son entrée 
dans un café où il avait Thabitude de se rencontrer 
avec Lucien Claveau... avant leur accident. 

Cette visite inattendue produisit, on le pense bien, 
une très vive émotion parmi le groupe d'habitués qui 
s'y trouvaient ce jour-là. 

Le marquis était toujours souriant, mais une pâ- 
leur extrême et une vieillesse prématurée disaient 
combien cet homme avait dû lutter contre la souffrance 
pour se trouver encore debout. Pendant sa conva- 
lescence, ses cheveux et sa barbe avaient blanchi ; de 
plus, il portait au front une large cicatrice, encore 
trop apparente pour être entièrement guérie, et son 
bras droit semblait se mouvoir avec quelques diffi- 
cultés. Enfin, son agitation nerveuse, saccadée, pres- 
que convulsive d'autrefois paraissait s'être quelque 
peu calmée, ce qui prouvait péremptoirement que, 
si la leçon n'était pas profitable, la secousse du moins 
avait été rude. 

Le marquis avait été cordialement reçu par ses 
amis ; les mains s'étaient tendues vers lui de tout 
côté; il fut félicité, choyé et pour toute la journée 
il devint l'enfant gâté de la maison... Cet accueil lui 
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fui très-sensible, car il n'ignorait pas que Lucien Cla- 
veau conlptait des partisans sincères, dévoués, beau- 
coup plus nombreux que les siens. 

Mais Claveau n'ayant pas donné signe de vie, le 
succès était dévolu de droit au marquis, dont les pe- 
tits airs de bon apôtre et de pécheur repentant, lui 
conquirent bien vite la sympathie générale. Il eut le 
bon goût de ne pas prononcer une seule fois le nom 
de son adversaire , quelques âmes candides crurent 
même à une réconciliation possit)le> si Lucien en re- 
venait jamais; mais d'autres p€ppntleiL| mieux avi- 
sées peut-être, virent au ContraÎM igt^ ce silence 
aussi obstinément gardé, une résolution littéralement 
opposée. La suite nous dira laquelle de ces deux opi- 
nions était la bonne. 

Encouragé par cette réception amicale, le marquis 
revint le lendemain et les jours suivants dans le café 
60 question ; ceux de ses intimes qui ne s'étaient pas 
trouvés là le premierjour de son apparition, accouru- 
rent pour lui serrer la main, quelques-uns lui firent 
môme un bout de morale ; îl promit d'être sage. Un 
grand changement s'était, en effet, opéré en lui, 
car il put continuer à vivre au grand air sans 
provoquer personne... Décidément il était tout à 
fait méconnaissable. Plus que jamais il fallait s'en 
méfier. 

Maintenant, voyons aussi rapidement que possible. 
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ce qu'était devenu pendant tout ce temps le beau Lu- 
cien Claveau. 

Plus heureux que le marquis, Lucien avait eu à ses 
c4tés, pendant tout le temps que dura sa maladie, 
une femme dévouée, aimante, c'est tout dire, qui ne 
Tavait quitté ni jour ni nuit pour mieux lui prodi- 
guer tons les soins que sa position réclamait... 

Mais arrivé où nous en sommes de notre récit, il nous 
serait impossible de le continuer avec cet accent de 
vérité que nous avons voulu lui conserver, si nous 
ne faisions intwvenir cette figure nouvelle qui joua 
un rôle trè^important dans le dénoùment de cette 
sombre histoire* En ce moment, nous éprouvons une 
sorte de respect craintif pour parler de ce nouveau 
personnage ; car il s*agit d*une femme, et, bien que le 
lien qui la rattache aux événements que nous racon- 
tons ait eu pour point de départ une faute commise, 
c'est à peine si nous osons toucher sans trembler à 
cette douce et noble physionomie. 

Ainsi qu*un bel épi, poussé par hasard dans un 
tas d*herbes sans nom, exhausse sa tête dans Tair pur 
tout en plongeant ses racines dans la fange, cette fem- 
me nous apparaît de même, et, malgré son malheur, 
nous la voyons survivre au-dessus de ce monde qui 
Tentoure comme enveloppée dans un rayonnement 
fait de résignation, de dévouement et de tristesse. 
Ame pure et loyale malgré sa faute, elle traverse les 
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épisodes de cette vie pour laquelle elle n'était pas 
créée, comme Tange consolateur de tous ceux qu'elle 
aime ; elle a des bontés incomparables, une abnéga- 
tion qui touche au sublime ; enfin, s'il nous était ar- 
rivé de tirer parli du côté romanesque que celte 
créature presque divine pouvait nous fournir, il est 
plus que probable que le lecteur eût crié à l'invrai- 
semblance et nous eût accusé de forcer la vérité. 
Disons-en cependant quelques mots. 

Lorsque cette femme unit sa destinée à celle de 
Lucien, elle était jeune et belle et portait un grand 
nom. Sa vie jusqu'alors avait été pure, irréprochable. 
Ln jour le hasard voulut que Lucien.Claveau, se trou- 
vant sur sa route, vînt à son secours en la débarras- 
sant d'un mal-appris qui l'insultait. 

Lucien était jeune et beau, on le remarqua ; il 
était brave aussi, car en voyant insulter- une femme, 
il ne put se contenir, et, séance tenante, îl châtia 
rinsolent. Le lendemain il se battit; o^'était sa pre- 
mière affaire, celle qui décida peut-^tre du sort qui 
lui était réservé ; malheureusement, il fut blessé très- 
grièvement. 

La pauvre femme qui avait été si innocemment la 
cause de ce duel fut prise, pour l'inconnu qui s'était 
dévoué pour elle, d'un sentiment de reconnaissance, 
h notre avis bien naturel ; la malignité publique 
jugea différemment ce noble enthousiasme. Un jour, 
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elle eut Timprudence de suivre les élans deson cœur; 
elle fut voir son libérateur chez lui. Celte démarche 
suffit pour la perdre ; chassée, repoussée par tous, 
elle voulut protester de son innocence, rien n'y fit ; 
personne parmi les siens ne voulut l'écouter... Trois 
mois après, elle était la maîtresse de Claveau. 

Les insensés ! ils avaient jeté un ange dans les bras 
d'un démon; cependant, disons-le tout de suile, puis- 
que le fait est vrai, jamais Claveau ne cessa d'aimer 
cette femme, seul être au monde qu'il eût respecté. 
C'est donc cette créature douce et dévouée qui 
accourut auprès de Lucien dès que le domestique l'eut 
prévenue de ce qui s'était passé dans celte nuit horri- 
ble, et depuis elle n'avait pas quitté le blessé. 

D'après l'avis du médecin, il avait élé décidé qu'il 
ne recevrait personne pendant tout le temps de sa 
maladie. Aussitôt , sa maîtresse avait formellement 
interdit la porte de la maison à tout le monde sans 
e\ception,bien décidée à ne recevoir que le docteur et 
les gens de service. 

' Cependant au bout d'un mois de repos absolu, pen- 
dant lequel les soins les plus dévoués etlesplusaffec- 
tueux lui furent prodigués parcelle qui veillait surlui 
comme une mère surun enfant adoré, Lucien Claveau 
fut en bonne voie de guérison elpul se lever. Sa rude na- 
(ure triomphait ; il en reviendrait. Malgré cela , la porte 
de sa maison restait fermée au\ étrangers, ce qui ex- 

3. 
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plique pourquoi ses amis du dehors n'avaient pas eu 
une seule fois directement de ses nouvelles. 

Depuis cet inslant, le malade alla de mieux en 
mieux, et lorsque nous voyons arriver le marquis au 
café pour la première fois, Lucien Claveau entièrement 
rétabli aurait pu, lui aussi, sortir hors de tout danger 
et revoir ses amis, sans la douce sollicitude de sa 
niaîtresse, qui avait entrepris, pendant les longues 
heures de la convalescence, de le sauver moralement 
comme elle venait de le sauver physiquement. 

Pour y parvenir, elle av^it d'abord cherché à con- 
naître quelles étaient les cordes de sensibilité qu'il 
était possible de faire vibrer dans cette organisation 
réfractaire et à demi sauvage. Elle lui avait rappelé 
avec douceur tous les souvenirs qui peuvent émou- 
voir; elle lui avait parlé de son enfance, de sa mère, 
et mis sous ses yeux tous les chagrins qu'il avait cau- 
sés à cette digne femme. Enfin, elle avait fait do 
leur passé, qui datait de quatre ans, une invocation 
suprême, et, dans un langage puisé aux sources les 
plus pures de nos idées chrétiennes, elle avait cher- 
ché à faire tressaillir cette àmc rebelle et révoltée. 

Désespérée elle-même en face de son impuissance, 
elle avait tenté, dans un dernier effort, de le rame- 
ner à la raison, en cherchant à fixer sa pensée vers 
cette expression immuable de bonté et de bien qui 
s'appelle Dieu... Malgré cela, pas un seul cri d'émo- 
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lion réelle ne s'était échappé de celte âme altiôre ; il 
écoutait sans comprendre; il sentait peut-être, mais 
sa raison ne pouvait définir, et à toute cette profusion 
d'exemples dévoués et de tendresses sublimes, il sou- 
riait comme Tenfant i^^norant sourit à tout ce qui 
Tient le surprendre et Tétonner. 

Cependant la noble créature qui l'exhortait pour- 
suivait son oeuvre en retenant près d'elle Lucien le 
plus longtemps possible. 

D'ailleurs elle avait une grande confidence à lui 
faire, et pour déposer ce secret dans le cœur de cet 
homme^ elle avait voulu l'y préparer à l'avance pour 
qu'il en fût plus digne... Disons-le tout de suite : 
elle allait être mère. 

A cette nouvelle, Lucien Claveau tressaillit enfin : 
il eut un instant de joie qui valait une amende hono- 
rable. 

En apprenant de la bouche même de sa maîtresse 
que bientôt il aurait un petit-étre de plus à aimer, il 
tomba aux genoux de cette douce créature, et dans un 
accès d'attendrissement qui louchait presque au dé- 
lire, il lui baisait les mains en pleurant, ne pouvant 
s'exprimer autrement que par des sanglots entrecou- 
pés: il demandait un pardon qu'elle ne lui avait 
jamais refusé, il s'avouait indigne d'elle, il se disait 
misérable, infime!... 

Elle, qui depuis longtemps, hélas ! n'en était plus 
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Le marquis au contraire adressa la parole à Lucien^ 
en ces termes : 

--* On a prétendu devant moi que tu étais rétabli, 
fil -il... J'ai soutenu le contraire, parce que je ne pou- 
vais me figurer, cela étant, que lu fusses assez lâche 
pour te cacher sous un cotillon. 

— C'est bien! se contenta de répondre Lucien, 
avec une grande fermeté, et il passa. 

Deux pas plus loin, il se pencha vers celle qu'il 
tenait sous son bras, et il lui dit doucement : 

— Vous le voyez, c'est lui qui le veut ainsi... Non> 
fit-il en se reprenant, c'est le châtiment. 

La pauvre femme pleurait tout bas. Ils rentrèrent 
chez eux. A peine arrivée, elle fut prise par des dou- 
leurs atroces. Lucien, éperdu, fou de douleur de 
voir souffrir son amie par la faute du misérable qui 
l'avait de nouveau insulté, se tordait aux pieds de son 
lit. Il passa la nuit à veiller sur elle ; il oublia son ou- 
trage, du moins pour le moment. Le lendemain elle 
mit au monde un enfant, mais il était mort. 

La douleur de Lucien fut immense ; dans son déses- 
poir, le cœur altéré de vengeance, il courut au café 
où nous avons dit que le marquis allait lui-même ; 
lorsqu'il entra dans la salle, sa pâleur était extrême, sa. 
colère intense ; il chercha du regard le marquis, et^ 
san» faire autrement attention aux personnes qui ve- 
naient lui serrer la main après une si longue absence» 
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dès qu'il eut aperçu son ennemi, il marcha droit sur 
lui. 
De Lignano, l'ayant vu entrer, s'élait levé. 

— Eh bien ! me voilà, fit Lucien , se contenant à 
peine pour ne pas se précipiter sur lui. 

— Après trois jours, je ne veux plus de toi, fit le 
marquis avec dédain, tu me fais pitié ! retourne à tes 
jupons... tu es trop lâche ! . . . 

A peine le marquis avait-il prononcé ce dernier 
mot, que Lucien l'avait saisi d'un bras nerveux, par le 
collet de son habit d'une main et de l'autre par le bas 
du dos; le tenant ainsi il courut à la fenêtre qui était 
ouveirte, fit un pas sur le balcon, et plaçant horizon- 
talement son adversaire dans le vide, — riotez qu'ils 
étaient au deuxième étage — il lui dit froidement : 

— Si tu ne demandes pas pardon, si tu ne rétractes 
tes paroles, je te laisse tomber. 

Tous les assistants étaient accourus du côté de 
Lucien, et le conjuraient de poser le marquis dans la 
salle. 

— As-tu entendu, répéta Claveau, n'écoutant que 
sa colère. 

Le marquis, la face tournée vers le pavé, à douze 
où quinze mètres au-dessus du sol, entre les mains 
d'un adversaire qu'il savait implacable, eut encore 
I*aadace, ou le courage peut-être, car tout cela est 
tellement plein d'étrangetés qu'il nous semble impos- 
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sible de le définir aulrement, de faire celle réponse 
foudroyante : 

— Si tu ne me laisses pas tomber, tu es un 
lâche ! 

L'assistance resta muette, consternée, terrifiée!... 
Au même instant, un vieillard s'était approché de 
Lucien, et lui avait dit deux mots à l'oreille que per- 
sonne n'avait entendus. 

Lucien ramena le marquis, le déposa dans la pièce, 
et dit simplement : 

— Je suis meilleur que loi, je te fais grâce. 

A peine le marquis touchait-il le parquet, qu'il bon- 
dit sur Lucien, et se haussant sur la pointe des pieds, 
lui appliqua sur le visage un soufflet qui fit pousser 
un cri d'indignation à tous ceux qui étaient présents. 

A cette nouvelle insulte, Lucien Claveau n'avait 
opposé aucun acte de violence ; le marquis s'était re- 
tiré en lui disant : Demain, où tu voudras. 

Mais Lucien s'était simplement approché du vieil- 
lard, qui un instant auparavant lui avait dit quelques 
mots à l'oreille. 

— Vous voyez que j'avais raison, monsieur M , 

de vouloir le jeter par le balcon. 

-?r- Fais-en ce que tu voudras maintenant, et par- 
■donne-moi de l'avoir empêché tout à Theure de nous 
débarrasser de ce misérable, lui répondit son inlerlo- 
cuteur. 
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Avant de continuer, nous croyons utile, pour Tin- 
telligence du lecteur, de répéter tout haut ce que le 
vieillard avait dit tout bas à Lucien pendant qu*il 
tenait le marquis dans le vide. 

Gê vieillard était un ami intime du père de la mai- 
tresse de Lucien ; il avait connu la malheureuse 
femme pendant qu'elle était enfant ; il Taimait en 
souvenir de son père. Or, en se rapprochant de 
Lucien, il lui avait dit ces simples mots : 

— Si tu laisses tomber le marquis, tu lues en 
môme temps celle que nous aimons. Et Lucien avait 
obéi au veillard ; nous savons comment il en avait été 
récompensé. 

Cependant Lucien Claveau voulait en finir avec le 
misérable auquel il attribuait la mort de son enfant. 
Une rencontre, en règle cette fois, fut donc décidée; 
^l au grand jour allait avoir lieu un combat entre 
deux, hommes également redoutables et comme il s'en 
rencontre peu, sinon jamais, dans les fastes du duel. 
Les témoins furent choisis de part et d'autre; on 
décida que les adversaires se battraient àTépée, avec 
ia condition que, si l'un d'eux, blessé à cette arme, 
se trouvait dans l'impossibilité de continuer, l'affaire 
devait se poursuivre au pistolet. 

Le lendemain même, les adversaires accompagnés 
de leurs témoins se trouvèrent en présence. Aucune 
parole ne fut échangée sur le terrain. On remit une 
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épée à chacun des combattants; ou ajusta les pointes, 
et Ton des seconds cria : 

-— Parlez ! 

Pendant quelques secondes, ces deux hommes . 
firent des prodiges d'ardeur, de ruse, de science 
même pour se transpercer mutuellement ; le combat ■. 
se continuait ainsi, lorsque Lucien, engageant le fer 
de très près, se prit à causer tout en se défendant, ^ 

— Tu m'as donné un soufflet hier, fit-il en s'a^ ■[ 
dressant à son adversaire, je n'ai pas songé à te le ., 
rendre... Mais avant de t'envoyer dans l'enfer... je 
veux que tu sentes ma main sur ta sale figure... 

Les deux adversaires étaient toujours engagés de 
très-près. Tout à coup, par un mouvement exécuté 
avec moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, Lu- 
cien passa rapidement son épée sous le bras gauche, 
du même élan il envoya une formidable gifle au mar- 
quis, reprit son épée et retomba en garde avant que 
Lignano n'ait eu le temps de se relever, car le soufiQet 
l'avait envoyé rouler à cinq pas. 

Ce trait de témérité, le plus audacieux peut-être 
qui se soit produit en duel, terrifia les témoins d'éton- 
nement. 

Lé marquis hors de lui écumait de rage; il bondit 
Tépée haute sur Lucien Claveau, qui l'attendait fière- 
ment campé devant lui. 

— Maintenant, monsieur le marquis, lui dit-il arec 
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ironie, nous sommes quittes... mais j*ai bien peur 
|ae dans un instant vous me deviez quelque chose, 
rîr j*ai envie de vous donner une rude leçon. 

Le marquis attaquait... attaquait... Son adversaire 
reprit : 

— Non, je ne veux pas te tuer... du moins en- 
core... Je veux simplement te blesser de faron que lu 
ne puisses jamais m*oublier... 

Et, presque au même instant, Claveau lui planta 
son épée dans le pied droit; le marquis resta debout, 
immobile, et, pendant une seconde, on eût pu le 
(Toire cloué au sol . 

Ce coup était atroce; c*était un acte désespère de 
vengeance; seule excuse, si toutefois nous pouvons 
lai trouver une excuse. 

Pais le marquis vaincu par la douleur lâcha son 
épée, et sautant sur un seul pied, se prit à bondir 
ainsi plusieurs fois en vomissant des blasphèmes 
contre Lucien. 

— Allons, saute marquis, lui dit celui-ci dans un 
accès de raillerie féroce, je ne te croyais pas si drôle. . . 

Les témoins se pressèrent autour de Lignano, qui, 
ayant saisi une seconde fois son épée, faisait de vains 
• efforts pour se tenir debout. 
f —C'est inutile, lui dirent-ils, vous ne pouvez con- 
I tinaer. 

En effet cette blessure, sans être dangereuse, lui oc- 
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casionnait des douleurs insupportables, et Toblige^ 
à sautiller sur un pied : sa mine était piteuse, pres( 
grotesque malgré sa souffrance. 

— Ah ! fit-il avec une longue expression haineûl^ 
en se tournant vers Claveau, du moins au pistolet j= 
pourrai te tuer. '' 

— Soit, fit Claveau, seulement dépêchons, carj- 
commence à t'a voir assez vu pour aujourd'hui. 

On chargea les armes devant eux. Quand tout fi 
prêt on remit un pistolet à chacun de ces deux imptt 
cables adversaires; puis, on les plaça face à face, - 
quinze pas, avec la faculté d'avancer de cinq pas Yvù 
sur l'autre avant de tirer. 

Le marquis, impatient, oubliant sa douleur, arrivi 
jusqu'à sa limite en faisant mijle contorsions; il n'élai^ 
plus qu'à dix pas de Lucien, car celui-ci n'avait pal- 
bougé. Quand il tira Lucien resta debout. 

— A moi, maintenant, fit-il; et il s'avança à sot 
tour jusqu'à sa limite, c'est-à-dire à cinq pas du mar- 
quis. Il le visa... ' 

— Claveau, lui dit gravement un témoin, c'est un 
assassinat que vous allez commettre. * 

Claveau se détourna pour répondre au témoin qui 
se trouvait sur sa gauche : 

— Tenez, fit-il en s'efîaçant davantage, regardez 
ceci... 

- Et il lui montrait sa chemise, percée au ras de l'é- 
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lie, ainsi que quelques gouteletles de sang qui ûl- 

ient à travers le passage que venait de se faire la 

le du marquis. 

kn môme instant, Claveau fit feu et le marquis 

iba la face contre terre. Quand on le releva, il était 

rt; la balle lui avait percé le front. 

Dn se sépara. 

Le soir, vers minuit, un ami dévoué, le vieillard 

i lui avait parlé à l'oreille au café, vint prévenir 

cien qu'il serait arrêté le lendemain. 

— Merci, fit-il en serrant la main à son ami, je 
s prêt à tout. 

Le lendemain, en effet, de très-grand matin, on 
létra chez lui. 

[)uand le magistrat lui ordonna de le suivre, Lu- 
n lui demanda s'il pouvait s'absenter quelques mi- 
les pour faire ses adieux à celle qu'il aimait, en cet 
tant retenue chez elle par la douleur. 

— Il m'est impossible devons accorder ce que vous 
demandez, lui dit Thomme de loi. 

— Alors, messieurs, je suis à vous... seulement 
mettez-moi de prendre quelques papiers dans la 
imbre voisine... 

[1 passa dans une petite pièce attenante; c'était 
orne un espèce de grand cabinet: à peine était-il 
ré qa*one détonation se faisait entendre. Le mal- 
ireox venait de se faire sauter la cervelle. 



I 
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.^Aingi finit Lucien Claveau; il valait imeuK que son 
adversaire, peut-être beaucoup plus que sa réputa- 
tion. Lorsque les hommes d'alors en parlent aujour- 
d'hui, ils disent encore : du temps du beau Lucien. 
(Test pour eux quelque chose comme une date, plus, 
qu*une date, un souvenir, une légende mélangée d^ 
tristesse, de grandeur et d'infamie. 



IV 
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Après la fin tragique du marquis de Lignano et de 
Lucien Claveau, il s'opéra tout à coup, et de la façon 
la plus inattendue, une réaction assez singulière dans 
les rangs de la jeune génération de cette époque. 

En un seul jour, et comme si un mot d'ordre avait 
été donnée toutes les consciences honnêtes se soule- 
vèrent, tous les cœurs tressaillirent à la fois, mus par 
une même indignation, et les mots vengeance^ repré- 
sailles, circulèrent sur toutes les lèvres de cette jeu- 
nesse, abreuvée d'outrages, qui voulait enfin se me- 
surer dans une lutte à mort avec les duellistes. 

Ce fut comme un changement de front, comme 
une manifestation violente, courageuse et désespérée. 

Ceux qui jusqu'à ce jour avaient été les opprimés 
allaient donc courir sus aux oppresseurs. Assez de 
victimes passives sacrifiées, s'écria-t-on de toute part ; 
assez d'assassinats et de meurtres; maintenant, défen- 
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dons-nous, laitons, provoquons, s'il le faut^ et qui — 
conque viendra désormais porter un insolent défi à 
notre société paisible et jusqu'à présent sans défense, 
trouvera de braves et vaillants champions prêts, non- 
seulement à accepter le combat, mais encore détermi- 
nés et résolus à lutter à outrance avant de s avouer 
vaincus. Et puisque la loi se disait inhabile et im- 
puissante à protéger la vie du citoyen contre cette 
horde de spadassins, une plaie, on était décidé à se 
faire justice soi-même, tout au moins à se défendre en 
opposant œil pour œil, force contre force, brutalité 
contre brutalité!... 

Tel fut le cri de guerre qui retentit un beau jour 
dans tout le midi de la France et qui laissa jprévoir 
que quelque chose de terrible se tramait en secret 
contre ces irréguliers du crime qui s'appelaient : les 
duellistes. 

Celte nouvelle attitude avait une importance im- 
mense, car c'était un réveil, réveil inattendu, ines- 
péré presque, mais qui pouvait néanmoins facilement 
s'expliquer par l'influence en quelque sorte magné- 
tique de la grande commotion sociale qui, pour la 
deuxième fois en moins d'un demi-siècle, venait de 
secouer le peuple français dans sa lourde torpeur. 

Rien n'est puéril dans l'histoire d'une nation, tout 
y est au contraire enseignement utile ; en remontant 
des causes aux effets, il est facile de tout expliquer 
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et de (oat justifier par A plus B» car la lo^nque des 

faite n*est en somme qiie les mathématiques da bon 

sens. 
La révolution dé 1830, qai ayaît eu lieu une année 

senlement avant lié événemeiits que nous allons ra- 
conter, venait deéVisilIer les yeux, à tout jamais, de 
cette génération ardente, passionnt^e qui devait être, 
sans contredit, Tune des plus brillantes du siècle. 
D'ailleurs, il ressortait des trois journées de juillet, 
— que Ton nous permette cette courte digressioti 
indispensable pour rintelligence de notre récit, — 
une grande vérité politique que TindilTérence des 
uns, comme aussi l'ingratitude des autres, ne par- 
viendront jamais à faire oublier ou confondre par 
ceux qui lisent Thistoire avec quelque recueillement. 
La révolution de 1830, en faisant la nation réelle- 
ment libre, c'est-à-dire comme elle ne l'avait jamais 
été en 1789, qui eut Téchafaud, ou bien comme ne 
Font pas rendue libre 1848 et ses suites, qui eut d'a- 
bord les journées de juin, ensuite Lambessa et 
Cayenne, la révolution de 1830, disons-nous, en nous 
faisant libres, nous faisait en môme temps également 
forts, c'est-à-dire qu'elle rendait au citoyen tous ses 
droits naturels, ceux qui, d'un côté, s'appuient sur le 
devoir et de l'autre sur l'indépendance. 

Elle sut légitimer la liberté, et le pouvoir lui-même, 
mie fois établi, n'osa pas mettre en suspicion l'hon- 

4 
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neur du vieux sang gaulois qui s*agitait. Il ne lu/ 
marchanda ni ses aspirationi ni ses tendances ; la 
possibilité d'une défaite même probable ne lui inspira 
aucune défaillance; il n*eàt donc ni doute craintif, 
ni restriction outrageante envers ce peuple qui, de 
sa large et puissante main, venait de lui forger une 
couronne avec les débris de ferrailles ramassés sur 
les dernières barricades. Le roi tcceptait le hochet, il 
inclinait la tête pour le recevoir, mais il n'avait pas 
tendu les mains pour le prendre. 

En réalité, c'était peut-être le premier exemple de 
ce genre que Thistoire nous ait fourni ; car, autant 
qu'il m'en souvient, je ne sache pas qu'en France 
nous ayons la passion de construire des trônes avec 
les mêmes pavés qui servent à les démolir. Et pour- 
tant, c'était bien le peuple qui, cette fois, couronnait 
un Bourbon ! 

Acte immense que celui-là! Aussi, lui, le peuple, 
€ul-il conscience de cette généreuse témérité. II se 
sentit ému jusque dans sa puissance ; sa foi nouvelle 
lui prodiguait une nouvelle force ; il comprit, enfin, 
que sa race seule survivrait à toutes les races, et que 
l'espoir de la France reposait désormais dans sa 
mâle virilité. 

D'un autre côté, il faut bien le reconnaître, toutes 
les sympathies — toutes — étaient acquises à ce 
prince qui, en montant sur le trône, montrait, assise 
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i ses côtés, une famille nombreuse, respectable et 

respectée; assemblage de toutes les générosités 
comme ainsi de tontes les rerlus ; que chacun pou- 
Tait curiensement fixer au front sans la crainte d'y 
foir monter la rougeur de la honte ; famille qui de- 
venait une garantie et un espoir, et qui, pour Tin- 
«tant, se précipitait dans la bagarre générale, les 
bras ouTerts, offrant fraternellement la paix et la 
réconciliation entre le pouvoir royal et la royauté 
populaire. 

Puis venait encore , pour attester la puissance de 
cette révolution aujourd'hui méconnue, la violence 
des partis, les querelles entre journalistes, Téclat des 
grandes polémiques, les écarts de la tribune parle- 
mentaire, enfin toute cette activité grandiose dont se 
compose le génie humain, quand il est mis en mou- 
vement par cette seule force motrice qui s'appelle le 
droit individuel. 

Souvent, et ceci était un malheur, l'emportement 
des passions dégénérait en offenses sérieuses, et alors 
reparurent les fameux duels politiques, dont le grand 
retentissement allait jusqu*au fond des provinces les 
plus reculées du territoire agiter la fibre patriotique 
et mettre en mouvement l'humeur belliqueuse de 
toutes les jeunes intelligences. 

Telle fut, nous n'en doutons pas, la cause unique 
de h détermination que venait de prendre subitement 
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cette jeunesse, qui, quelques années auparavant, ou 
seulement quelques mois plus tôt» se serait tue et 
résignée devant Tintimidation des spadassins, mais 
dont elle allait dorénavant, encouragée par la posses- 
sion de tous ses droits civiques, ramasser le gant 
avec bravoure. 

Tous ces jeunes gens se souvinrent en même temps, 
avec quelque stupeur, presque avec honte, que chaque 
fois que Tun d'eux était allé sur le terrain, il y était 
arrivé mollement, tristement, avec rarrière-pensée 
de ne point en revenir vivant. L'éducation privée, 
pas plus que l'éducation politique, n'avait pu fortifier 
ces cœurs ni tremper ces âmes. 

A vrai dire, ces jeunes hommes n'avaient été jus- 
qu'alors, et en quelque sorte, qu'une race atrophiée, 
impuissante, stérile... 

Et l'on rougissait entre soi de tant de faiblesse et 
de tant de pusillanimité, mais tout à coup Ton s'était 
promis de redevenir homme de par le sang, comme 
l'on était redevenu citoyen de par la loi. 

Voilà, nous le répétons, la vraie, la seule cause du 
rôle presque étrange qu^ils s'étaient imposé dans 
cette régénération sociale où bientôt nous allons pou- 
voir les connaître et les voir à l'œuvre. 

Le premier mouvement qui s'opéra en faveur de 
l'œuvre commuiij{idat||sis(a dans la question de SJtvoir 
sur combien d'entre eux l'on pouvait sûrement comp- 
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ter ; Ton commença donc par se grouper et par former 
comme une sorte de petite armée de volontaires dont 
le but était de lutter d'audace et de témérité avec tous 
ceux qui se présenteraient en ennemis devant la 
société. 

Avant de débuter dans leur action vengeresse, les 
chefs principaux, dont nous dirons tout à Theure les 
noms, songèrent à organiserrégulièrementleur société. 
Ils y mirent un grand art et beaucoup de discerne- 
ment. Le cours historique que nous allons placer 
sous les yeux du lecteur fera comprendre le fonction- 
nement et le but de celle association occulle, dont 
Texislence ne fut révélée que longtemps après qu'elle 
eut cessé d'exister. 

L'idée première de cette association, disons-le en 
passant, revenait de droit à quelques jeunes gens 
appartenant aux premières familles du déparlement 
de k Gironde, et d'après la liste d'adhésion qui a été 
placée sous mes yeux, leur nombre fut arrêté an 
chiffre de deux cent cinquante et un. 

Ce chiffre ayant été jugé suffisant pour tenter l'en- 
treprise, l'on se mit aussitôt en mesure de procéder à 
son organisation régulière, et avant même que les 
statuts fussent définitivement arrêtés, l'association 
qui avait hâte de se donner une forme et une respon- 
sabilité, avait pris le nom de : La Fraternelle. 

Chose assez significative d ailleurs, et qu'il im- 

4. 
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portc de ne pas passer sous silence, ces statuts ott '^ 
règlements, comme il plaira qu'on les nomme ^ «et - 
dont nous allons donner quelques extraits, étaient 
l'œuvre d un honorable conseiller à la Cour royatodc 
Bordeaux. . .ii 

Au premier abord, cela peut paraître étrange de 
voir un magistrat prêter l0 concours de son talent et 
l'autorité de son caractère au succès d'une association 
occulte qui, quelque méritoire que fût son but, n'en 
constituait pas moins une grande irrégularité envers 
la loi, et pouvait, par cela môme, créer, d'un instant 
à l'autre, de sérieux embarras à la justice. Cette par- 
ticularité, que nous nous plaisons à signaler comme 
un trait des rcfccurs du temps, appelle une courte 
explication qui, très-cerlainement, va produire un 
grand étonnement dans l'esprit de beaucoup de nos 
lecteurs. 

. . A l'époqne où se passaient les différentes aventures 
que nous racontons, il n'existait aucune loi sur le 
duel. 

Ainsi que cela se dit en termes de droit, la ques- 
tion était restée pendunle^ ou plutôt elle avait été 
écartée, repoussée même, car lo législateur, pour 
bien faire comprendre tout son mépris pour le dueU 
avait, — à tort ou à raison,— dédaigné de le qualiflrr 
dans rio| codes. 

« Quafit au duel, avait dit Treilhard, lors de la 
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,: rfidaction da Gode pénal, nous yz lli avons pas fau* 

L^MOICSECR DE LE KOMMER. )> 

Et pendant près d'un demi-siôde, ce cri d'indi- 
gOftlJon échappé à la conscience du savant légiste, a 
Icnu la société en échec devant le premier misérable 
venu. 

Mieux encore! A Theure qu'il est, c'est-à-dire en 
Tannée 1868, il n'existe en réalité aucune loi précise 
sur la matière, car les poursuites que Ton exerce de 
nos jours contre les combattants et leurs témoins, — 
quelle que soit d'ailleurs leur honorabilité, — ne peu- 
vent être pratiquées qu'en assimilant le duel au cas 
prévu par le Code pénal, sous le litre : Blessures et 
homicides volontaires; encore a-l-il fallu soutenir 
bien des luttes parlementaires devant les Chambres et 
le conseil d'État, avant de décider !a Cour de cassation 
à prononcer des arrôls qui pussent servir de précé- 
dents et de garantie au magistrat qui voulait s'arroger 
le droit de poursuivre. Ce ne fut qu'en i837, c'est-à- 
dire longtemps après que s'étaient passés les événe- 
ments qui nous occupent, que M. Dupin aîné , alors 
procureur général de la Cour de cassation, obtint, à 
force d'éloquence, les modifications qui nous régissent 
aujourd'hui. 

Une des principales causes de celle nouvelle légis- 
lation revient de droit au duel célèbre qui eut lien, 
en 1836, entrcM.Emilc de Girardin et Armand Carrcl. 



GS LES DUELLISTES. 

Celui-ci, on se le rappelle, avait été tué. De son côté, ■! 
M. de Girardin, — chose que Ton semble un peu 
trop vouloir oublier peut-être quand il est question 
de cette malheureuse affaire — était lui-même griè- 
vement blessé, presque mourant. Or, la reine Amélie, 
avec une sollicitude toute maternelle, s'était vivement 
préoccupée depuis longtemps de trouver un moyen 
pour empêcher autant que possible ces luttes fratri- 
cides, dont les récits sanglants affligeaient son âme 
généreuse et compatissante. Elle mit M. Dupin 
aîné dans ses projets, et c'est ainsi qu'avaient 
eu lieu ces violents réquisitoires dont la Cour de 
cassation voulut reconnaître Tinspi ration géné- 
reuse en abandonnant tout à coup ses anciennes doc- 
trines. 

Nous pensons que celle courle digression, toute 
pleine du sujet qui nous intéresse, servira à expli- 
quer k part qu'avait pu prendre dans la rédaction 
des statuts de l'association vengeresse, un honorable 
magistrat, obligé d'assister chaque jour, depuis 
tantôt vingt ans, sans aucun droit pour les punir, 
sans aucune autorité pour les empêcher, à toutes les 
infamies et à toutes les atrocités qui se commettaient 
sous ses yeux au nom du duel. 

Maintenant, voici quels étaient entre autres quel- 
ques-uns des articles composant le règlement de 
la Fraternelle, 
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Pour faire partie de lassociation, il fallait avoir 
vingt et un ans au moins et t^tre $çarc;on ; 
- Le fils unique dune femme veuve ne pouvait y ô(re 
adnûs sous aucun prétexte ; 

En signant la liste d'adhésion, chaque membre 
s'engageait en outre et par serment de ne jamais en 
venir iiux mains avec fun de ses coassociés. En cas 
de querelle entre deux membres, le différend devait 
être soumis à la juridiction du comité^ qui seul avait 
le droit d*en connaître et de décider s'il v avait lieu 
OU non à une réparation par les armes. 

Tout associé transgressant ces volontés statutaires 
était aussitôt rave des cadres de Tassociation et con- 
sidéré à l'avenir comme ennemi de Tœuvre com- 
mune. 

Mais l'article suivant mérite surtout une grande 
attention ; il exprime bien mieux que ne saurait le 
faire aucun commentaire, de quel profond ressenti- 
ment de vengeance étaient animés tous ces jeunes 
honmies dans les terribles représailles qu'ils médi- 
taient sourdement. 

Nous donnons textuellement ce curieux paragraphe 
qui portait le n° XXVII dans la classification du rè- 
glement, lequel se composait en tout de soixante^ 
/raz« articles. 

« Art. XXVII. — II est formellement décidé, ar- 
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rété et convenu entre les signataires que sous aucun 
prétexte, ni dans aucun cas, un membre de la Frm- 
terneliene pourra rechercher ni accepter de combat 
avec un duelliste reconnu bref leur de professiM^ 
qu'après un délai de si£ mois expiré, qui comiDin- 
cera à courir à partir du jour seulement où la société 
sera définitivement et régulièrement organisée. 

« Dans le cas d'attaques, insultes ou provocations 
« de la part d'un spadassin, durant le cours de ee 
f( délai de six moisj envers l'un des membres dé la 
« Société, les témoins que le comité aura désignés 
«c devront arriver par tous les moyens possibles à 
« empêcher le combat, dussent- ils, pour y parvenir, 
« accepter la condition de faire des excuses écrites 
« ou verbales, » 

Quelque étonnant que puisse paraître cet article, 
nous sommes obligés de reconnaître qu'une grande 
prévoyance et qu'une profonde sagesse avaient pré- 
sidé à son inspiration ; nous demandons la permission 
d'en faire ressortir l'importance. 

Parmi les membres qui composaient cette étrange 
association, il s'en trouvait très-peu qui, au moment 
de leur adhésion, fussent capables de lutter d'adresse^ 
sinon de courage, avec ceux qui faisaient métier du 
duel. 

Ceux*îci> au contraire, étaient généralement doués 
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d*ane grande habileté sur l'escrime ; ils étaient sur- 
trat exercés, et pour ainsi parler, rompus à tous les 
secrets de la salle d*annes ; . plusieurs d'entre eux 
m^e, ce qui contribuait encore à les rendre plus 
redoutables, usaient fréquemment sur le terrain de 
ces coups dits bottes secrètes que les Italiens avaient 
introduits en France. 

Aujourd'hui avec un tireur ordinaire, Teilicacité 
de ces fameux coups serait nulle, leur tentative près* 
que ridicule ; mais à l'époque où ces histoires se re- 
portent, ils occasionnaient quand môme de sérieuses 
inquiétudes à celui qui allait pour la première fois 
SUT le terrain. 

£nfin, MM. les spadassins avaient en outre l'im- 
mense avantage d'être familiarisés avec toutes les émo- 
tions que peut procurer un combat; l'intimidation 
qoe leur atroce réputation exerçait sur l'imagination 
d'un débutant était pour beaucoup dans cette série 
non interrompue de succès; car il était bien rare en 
eflèt d'entendre dire que l'un de ces coquins ait été 
seulement blessé ; bref, toutes les chances étaient pour 
eux, ce qui était doublement injuste. 

Toutes ces chances, tous ces avantages, les conju- 
ra avaient donc voulu, sinon les annihiler toutà fait, 
— celan était guère possible, — du moins les amoin- 
drir, et, dans ce but, ils s'étaient accordé six moîft 
pour étudier avec les meilleurs maîtres en escrime. 
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Sans doute ce délai de six mois était bien insuffi- 
sant pour apprendre à fond la science des armes ; 
mais il est bon d'ajouter que dans le nombre il se 
trouvait déjà quelques tireurs passables, et qu'après 
six mois d'études sérieuses, faites dans de semblables 
conditions, l'on était en droit d'espérer d'excellents 
résultats. Puis leur courage et leur bon droit les sou- 
tenaient... puis, enfin, le temps pressait, car autour 
d'eux Ton tuait toujours, et six mois de statu quo, 
c'était déjà bien long. Dans tous les cas, ils étaient 
tous bien résolus à s'en tenir à la lettre du règlement 
et à ne commencer leurs opérations qu'à l'expira- 
tion du temps qui leur avait été assigné pour étu- 
dier. 

Après ce délai de six mois écoulé, tous les mem- 
bres convoqués en assemblée générale, et sur le rap- 
port des maîtres d'armes, devaient choisir et nommer 
leurs champions, c'est-à-dire les douze d'entre eux 
qui, reconnus d'un courage avéré, d'une témérité à 
toute épreuve, et d'une science suffisante en escrime, 
seraient seuls mis en avant, toutes les fois qu'il ap- 
paraîtrait un duelliste dans le département. 

Ces champions, nous l'avons déjà dit, devaient être 
au nombre de douze, plus le président, qui, lui trei- 
zième, était tenu de marcher l'un des premiers s'il y 
avait lieu. 

Ce nombre cabalistique de treize fera peut-être 
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sourire quelques-uns de nos lecteurs en souvenir de 
Tbistoire racontée par le célèbre auteur de la Comé- 
die humaine; hélas ! en ceci, comme en tout re qui a 
trait aux péripéties dramatiques que nous nous effor- 
çons de narrer dans la plus grande simplicité, nous 
n'avons qu'à répondre une seule chose: c'est que non- 
seulement nous ne faisons pas du roman, mais que la 
plupart du temps il nous arrive au contraire de copier 
littéralement les différents documents qui nous ont 
été donnés par l'un des membres de la Fraternelle. 
D'ailleurs, au point de vue de l'intérêt, nous sommes 
persuadé que les pièces qui nous fournissent les v\(\- 
mentsde notre récit , en contiennent bien davantage 
que ne saurait en fournir sur le même sujet Timagi- 
nation la plus féconde. * 

Enfin, pour fixer le lecteur une bonne fois sur Tau- 
Ibenticité de tout ce qui concerne les Duellistes^ 
nous lui dirons que, sur les treize noms que nous 
allons donner tout à rheure,,il yen a neuf, plus celui 
du président, qui sont les véritables; quant aux 
quatre autres, il nous a été impossible, pour des 
raisons à nous particulières, de les faire figurer 
sur cette liste. Ceci établi une fois pour toutes, con- 
tinuons. 
- Toujours aux termes du règlement, ces treize hom- 
mes formaient également le comité et avaient seuls 
les pouvoirs de l'association , tant pour son adminis- 

5 
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tralion que pour les différentes décisions à prendre 
quand il s'agirait d une provocation ou d'un combat. 

Enfin, à Taide de la caisse commune, — car ils 
avaient aussi une caisse, — alimentée par un verse- 
ment mensuel, la société avait loué dans Tun des 
quartiers les mieux fréquentés de la ville, un immense 
rez-de-chaussée, dont les salles du devant furent 
transformées en café public. Par ce moyen, toutes les 
apparences étaient sauvées, chacun pouvant aller et 
venir sans être remarqué ! 

Quant aux pièces donnant sur le derrière , elles 
avaient élé converties en vastes salles d'armes et étaient 
au contraire formellement interdites aux profanes, et 
lorsqu'un curieux ou un indiscret demandait pourquoi 
il était défendu d'y pénétrer, il lui était invariable- 
ment répondu que ces salles étaient réservées par une 
société particulière. Dans la maison^ les garçons de 
café, tous domestiques des conjurés, appelaient cela 
le cercle, et personne n'insistait," car personne ne soup- 
çonnait à quel singulier passe- temps on s'y livi'ait. 

Cependant, celui qui de jour ou de nuit aurait pu 
pénétrer dans cette grande pièce entièrement tapissée 
de fleurets, de plastrons et de masfl} i,eS j aurait été 
singulièrement étonné d'y trouver au rang des fami- 
liers ces mêmes jeunes gens que l'on remarquait au 
dehors par leur élégance et la tranquillité de leur 
caractère. Ici au contraire, ils devenaient démons ; on 
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les voyait à demi vêtus, sufroqu(^s, haletants, trans- 
formés par l'idée qui les animait. Tous impatients 
d'en venir aux. mains, ou tout au moins désireux d'ac- 
quérir le talent nécessaire pour être admis dans le 
comité d'exécution, ils oubliaient à la porte d'entrée 
leur extérieur pacifique; ici, ils ne posaient plus, 
ainsi qu'on le dirait de nos jours, ils travaillaient pour 
le triomphe d'une idée et cette idée s'appelait la ven- 
geance. 

Chaque jour donc, la salle entière était envahie par 
des couples échelonnés sur deux rangs et ce n'était 
plus que bonds fébriles, cris échappés et contenus, 
cliquetis, chocs, épées brisées, étincelles... et au mi- 
lieu de ce brouhaha assourdissant la voix d'un maî- 
tre qui, de temps en temps, dominait le vacarme en 
ordonnant de recommencer pour la vingtième fois 
peut-être un coup vingt fois mal exécuté. 

Enfin, au bout des six mois convenus, il fallut pro- 
céder à la nomination du comité. Question grave, dé- 
licate, capitale dont on laissa la plus grande part de 
responsabilité aux professeurs, les seuls qui fussent 
véritablement capables de faire le meilleur triage. 

Après trois jours d'examens scrupuleux et impar- 
tiaux, les douze champions furent désignés, et voici 
quels étaient leurs noms : 

D'abord M. le comte de Gapaillan, dont nous allons 
raconter l'histoire, président, puis : 
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chargea de le faire découvrir. Le bruit d'un duel 
élrange, comique, quasiment grotesque, venait de 
révéler l'homme qu'il fallait à Tassociation. 

Il s'appelait M. le comle Joanès de Capaillan'et était 
âgé de près de cinquante ans, lorsqu'on alla lui offrir 
la direction de l'association. Le duel qui lui valut 
cette dignité avait eu un grand retentissement dans le 
pays ; voici en quelles circonstances bizarres les cho- 
ses s'étaient passées. 

Le comte de Gapaillan était par excellence le type 
du cadet de Gascogne, si souvent poétisé par les ro- 
manciers et notamment par notre cher Alexandre 
Dumas, le père de l'immortel d'Artagnan. 

Grand, maigre et effilé comme Tépée d'un preux 
chevalier, Joanès de Gapaillan, malgré son âge, portait 
haut la tôte et marchait d'une allure de capitan. Fier 
comme Artaban, mais aussi pauvre que Job, il vivait 
tant bien que mal d'un revenu. dérisoire que lui four- 
nissait sur les bords du bassin d'Arcachon, d'où il 
était originaire, une mince propriété échappée on ne 
sait trop comment à la ruine d'un ancien patrimoine 
de famille. Ge qui ne Tempôchait pas de dire : mes 
terres^ quand il parlait de quelques maigres carrés de 
maïs qui entouraient la bicoque qu'avec une égale 
pompe de langage il appelait aussi : le château de 
mes pères. 

D'excellente lignée d'ailleurs, car un Gapaillan avait 
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combatta à côté d'Henri IV au siège de Cahors, le jour 
où le roi galant s'était écrié en s'apostrophant lui- 
même dans un accès de sublime poltronnerie : Tu 
trembles^ maudite carcasse, voilà pourtant où tu 
passeras demain. Et de fait, Henri lY prit Caliors 
le lendemain. 

De plus, et sans doute pour mieux justifier ses 
instincts de vieille race, M. de Capaillan était d une 
ignorance noble ; toutes les révolutions pouvaient s'ac- 
complir sans qu'il en fût autrement préoccupé que 
par la révocation du maire de sa commune, qu'il 
s'obstinait malgré les temps à appeler le bailliage. Tl 
disait encore le tabellion pour le notaire, le bailli 
pour le juge de paix et prononçait le roa pour le roi 
en se découvrant. Brave à la manière antique, il se 
serait battu lui tout seul contre une armée ; il croyait 
aux sorts et aux amulettes, et s'il ne s'était jamais 
battu pour sa belle, c'çst qu'il était si laid et si pau- 
vre que jamais femme ne se montra sensible pour ce 
nouvel Âmadis. 

Enfin, le comte de Capaillan était loyal, dévoué 
pour ses amis jusqu'à l'abnégation, franc de cœur et 
de langage ; mais à côté de toutes ces qualités incon- 
testables il avait un défaut, un seul , qui dominait sa 
vie : il était gourmand, mais gourmand à faire dix 
lieues à pied pour aller quelque part, n'importe où, 
se mettre à table en face d'un bon repas. Aussi, la 
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pénurie de sa maison lui occasionnait des souffran- 
ces atroces. Il est vrai que la chasse et la pêche le 
dédommageaient parfois; seulement dans ces occa- 
sions il n'admettait pas de partage avec qui que ce fût, 
et ses gens (c'est ainsi qu'il désignait Tunique do- 
mestique qu'il avait à son service) pouvaient dans ces 
jours de liesse se pourvoir ailleurs comme ils l'enten- 
daient. 

Cependant, ce domestique, qui tout à l'heure va 
devenir un personnage, n'était pas, tant s'en faut, 
un valet ordinaire. 

Denis Lagauzère, tel était son nom, ancien soldat 
des armées du roi , servait le maître qu'il s'était 
donné de son plein gré, avec tout le désintéressement 
des serviteurs d'autrefois, c'est-à-dire qu'il comptait 
fort peu sur ses gages ; l'honneur d'être attaché à la 
maison d'un de Capaillan était pour lui une com- 
pensation suffisante, à la condition toutefois d'avoir 
bon gîte en hiver, pas trop de travail en été, et de 
quoi manger à sa faim en toute saison : Lagauzère 
tenait particulièrement à cette dernière condition, car, 
disons-le tout de suite, le serviteur était très-certai- 
nement aussi gourmand que le maître. 

Grâce au péché dominant de ces deux estomacs 
exigeants , les distances qui d'ordinaire séparent le 
maître du valet avaient été peu à peu insensible- 
ment franchies, et une sorte de familiarité s'était 
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établie entre ces deux hommes dont l'accouplement 
ressemblait presque à une association. 

D'ailleurs Denis Lagauzère, ainsi que la plupart 
des gourmands, cuisinait à merveille et n'avait pas 
son pareil dans l'art de confectionner des plats savou- 
reux avec des riens. De plus, il était braconnier 
comme un. chacal et maraudeur comme un Arabe ; 
qualités très-appréciées du comte ei qui contribuaient 
dans d'assez larges proportions à l'entretien de la 
cuisine. 

Néanmoins, pour tout le monde, la vie de ces deux 
hommes, eu égard à leur pauvreté, restait à lélal 
de mystères impénétrables. Comment arrivaient-ils 
à satisfaire leur passion dé gloutonnerie? Nul ne le 
savait. 

Il est vrai qu'il courait de temps en temps certains 
bruits qui laissaient supposer que la maigre chère de 
la maison suscitait fréquemment entre eux des que- 
relles intestines, qui, parfois, disait-on aussi, dégé- 
néraient en véritables bagarres; mais la paix finissait 
toujours par se rétablir et les apparences étaient 
sauvées. 

Un beau jour, cependant, il survint entre le comte 
de Capaillan et son fidèle Lagauzère, — à propos de 
deux perdreaux, — une contestation motivée sur le 
droit de possession, tellement violente que, d'un 
commun accord-, les deux gourmands, désireux après 

5. 
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tout de vivre autant que possible en bonne harmonie, 
conclurent Tétrange transaction que voici : 

Disons d'abord que, depuis quelques mois déjà, 
l'occasion de semblable festin ne s'était présentée au 
logis, lorsque parurent sur la table du maître les deux 
perdreaux, cause innocente du litige ; deux perdreaux 
gras, tendres, appétissants, et qui, couchés côte à 
c(Me dans un seul plat comme deux frères jumeaux 
dans un même berceau, remplissaient d'une odeur 
savoureuse la vaste salle à manger du manoir de Ca- 
paillan. On voit cela d'ici. 

Au moment de commencer son repas, le comte 
avait remarqué , non sans quelque stupeur , certain 
regard attendrissant que venait de lancer Lagauzère 
en déposant les deux volatiles sur la table du maître. 

Or ce jour-là, vu Tétat de dispositions excellentes 
où se trouvait l'estomac de M. de Capaillan, il eût 
élé dérisoire de prétendre à. une part quelconque, 
quelque minime qu'on l'eût acceptée. 

Le comté se recueillait. 

Un vrai gourmand est égoïste jusqu'à l'héroïsme, 
ce qui peut le rendre téméraire jusqu'à la folie; tout 
en réfléchissant, M, de Capaillan était précisément ar- 
rivé à vouloir justifier par des actes ce que nous avan- 
çons comme aphorisme. 

— En toute justice, dit-il tout à coup à son domes- 
tique qui ne perdait pas de vue les perdreaux, un 
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bon serviteur ne doit avoir faim qu'après que son 
maître n'a plus d'appétit; c'est Marmontel ou Mon- 
tesquieu qui l'a dit, ajouta-t-il pour faire croire 
qu'il avait lu Montesquieu et Marmontel : lu devrais 
savoir cela au moins aussi bien que moi et t'y con- 
former, mon garçon. 
Et le comte attaqua son dîner. 

— Ces histoires-là, monsieur, sont bonnes à en- 
tendre quand on mange tous les jours à sa faim... 
mais ici où il n'y a pitance que de deux jours Tun... 
répliqua timidement Lagauzère. 

— Ah! çà, drôle, fecommenceras-tu donc sans 
cesse tes sornettes? Est-ce à dire, maraud, que le ré- 
gime de ma maison ne te convient pas? s'écria Ca- 
paillan avec importance. 

— Ah! oui, parlons-en, il est joli le régime de la 
maison... 

— Est-ce que j'ai faim, moi, les jours... où il n'y 
a rien à manger. 

— Je ne vous dis pas cela, reprit le valet, mais 
pour aujourd'hui il y a de quoi, et... 

— Et te crois- tu donc d'assez noble origine, fa- 
quin, pour toucher aux mets de tes maîtres? continua 
le comte sur le même ton emphatique. 

— Je ne sais pas, fit Lagauzère, si je suis d'aussi 
bonne origine, mais ce qu'il y a de certain c'est que 
j'ai un tout aussi bon estomac. 
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-^ Soil, drôle, vous aurez votre part, fit le comte 
qui voulait dîner tranquillement, je vous abandonne- 
rai un quart de ce gibier. 

— Ah I non, reprit Lagauzère, non; monsieur 
veut dire une moitié du tout, c'est-à-dire un per- 
dreau tout entier. 

Le comte de Gapaillan bondit sur sa chaise en lais- 
sant tomber son couteau. Les prétentions de Lagau- 
zère le rendaient farietix. 

— Jamais ! s'écHa-t-il dans un superbe emporte- 
ment. 

— limais? répéta Lagauzère, nous verrons bien. 

— Écoute, misérable. 

— Allez, allez toujours, j'y suis accoutumé. 

— Te tairas-tu, gredîn... Écoute-moi, te dis-je. Il 
faut que tout cela finisse, mais si tu manges aussi bien 
que moi, je veux du moins que tu saches le mériter, 
écoute. 

— Âh ! je vous écoute. 

— Tu as servi dans les armées du roa? fit le vieux 
gentilhomme en s'inclinant. 

— J'ai eu cet honneur, monsieur le comte. 

— Tu dois par conséquent savoir te servir d'une 
épée et manier l'espadon. 

— Mais passablement, dit en souriant l'ancien 
soldat. 

— Eh bien! mon gaillard, voici ce que je te pro- 
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pose : chaque fois que nous aurons un plat insuffisant 
pour deux estomacs comme les nôtres, car tu es au 
moins aussi gourmet que moi, maroufle !... 

— AK! monsieur, vous pouvez bien dire aussi 
gourmand, je ne m'en cache pas, moi. 

— Je t'ordonne de le taire... Chaque fois, dis-je, 
que l'occasion se présentera, et pour éviter des con- 
testations dans le genre de celle d'aujourd'hui, eh 
bien! nous prendrons chacun an fleuret moucheté, et 
nous jouerons le sujet du litige aux premiers trois 
boutons. Cela te va-t-il, manant? 

-7 Quoi! vous voudriez tirer comme ça en trois 
boutons. Ah! eh bien, cette fois, dit en riant Lagau- 
zére, je vous promets d'avoir au moins la meilleure 
part. 

— Ah ! tu crois cela... Eh bien! mon garçon, va 
chercher mes fleurets, dit le comte qui riait sous 
cape, car il était d'une réelle force à Tépée. 

— Au moins n'attaquez pas mes perdreaux pen- 
dant mon absence, fit le rusé compère qui se croyait 
capable de gagner le prix. 

— Non, non, je t'attends, maroufle, dit le comte 
en se renversant sur sa chaise et riant aux éclats... 
Va, mon garçon, va, je respecte les perdreaux... en - 
tends-tu, tes perdreaux. Et, parbleu ! dit-il tout haut 
quand le domestique fut sorti de la salle à manger et 
en se relevant comme pour assouplir ses jorrets, je 
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crois que Ton rirait bien au château, si l'on savait que 
moi, le comte de Capaillan, je vais tirer Tépée avec 
mons Lagauzère. 

Quelques secondes après, le domestique entrait 
dans la grande salle à manger, seule pièce confortable 
.de Thabitation, tenant deux fleurets mouchetés et 
deux masques. 

— Pourquoi ces masques? demanda Capaillan. 

— C'est que, par mégarde, monsieur pourrait 
bien me fourrer cela dans l'œil... Monsieur ne doit 
pas être très-fort ? 

— Tu crois cela? eh bien, en garde, drôle!... 
Et Capaillan tomba sous les armes, campé, souple 

et menaçant. 

Le domestique n'était pas mal non plus, une épéeà 
la main. On voyait que le gaillard avait dû ferrailler 
longtemps... 

Mais, au bout de quelques secondes, le comte de 
Capaillan lui envoyait successivement, par attaque et 
riposte, trois formidables coups, qui firent reculer le 
valet. 

— Eh bien, drôle! s'écria le maître... 

— J'y suis, monsieur, fit piteusement Lagauzère ; 
vous avez gagné. 

— Tu auras ta revanche, fit en riant le vieux gour- 
mand ; et d'un bond assez léger, ma foi, il tomba sur 
sa chaise et commença son dîner... 
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— Ah ! Lagauzère, mon garçon, reprit-il aussitôt, 
reliens bien ceci : lorsqu'il t'arrivera de gagner le 
pari, fais comme moi, garde tout pour toi ; et le comte 
de rire, au grand déplaisir du pauvre hère. 

Pendant six mois, Tinfortuné Lagauzrre n'eut le 
bonheur de battre son maître que deux ou trois fois ; 
ce qui faisait qu'au lieu d'avoir gagné en acceptant 
les conditions de cette étrange gageure, il s'clait au 
contraire aliéné la seule chance d'autrefois, c'est-à- 
dire la générosité de son maître. Aussi faisait-il en 
secret des études sérieuses sur Tescrime , et se pro- 
mettait-il quelque éclatante vengeance. 

Les choses pouvaient durer ainsi longtemps en- 
core, et il est plus que problable qu'à la longue Tes- 
tomac de Lagauzère serait tombé dans un déplorable 
délabrement, lorsqu'un incident nouveau vint mettre 
fin, assez brusquement d'ailleurs, à cette lutte entre 
le maître et le valet. 

On était au mardi gras de 1829. A cette occasion 
le comte de Capaillan avait reçu du propriétaire du 
château du Teich, son ami et son voisin, une magni- 
fique poularde, dont la chair fine et délicate est de 
leaucoup préférable, disent les vrais gourmets, à 
celle du chapon le mieux engraissé. 

La poularde, on le pense bien, fut reçue avec tous 
les honneurs dus à une volaille d'une si noble origine. 
Elle était arrivée la veille du mardi gras, vidée, far- 
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cie, coquettement dressée, la tête arlistement re- 
courbée sous l'aile gauche, les pattes en raccourci, 
bardée, flambée, prête enfin à être mise à la broche. 

A la vue de ce mets de prince, le comte tressauta de 
joie. Ainsi qu un général qui prend toutes ses dispo- 
sitions avant Tattaque, le vieux gourmand se donna 
trois jours pour dévorer ce superbe gallinacé. 

Le premier jour, il en détacherait une aile et quel- 
ques parcelles de blanc-manger ; le second, il attaque- 
rait à froid l'autre aile et une cuisse ; enfin, le troi- 
sième jour, les débris de cette manne céleste iraient 
se confondre dans une rémoulade fortement épicée. 
Tout compte fait, Lagauzère ne pourrait invoquer ses 
droits légitimes sur la poularde que le troisième jour ; 
mais comme Ion serait alors en Carême, le comte 
espérait que Lagauzère, en sa qualité de bon royaliste 
et de fervent catholique, lui laisserait les restes à dé- 
vorer. Car ridée ne lui était pas venue un instant à 
l'esprit que son valet osât prétendre à la poularde 
par le sort des armes. 

Les bases d'opération étant ainsi posées, le matin 
même du mardi gras, le comte déjeuna légèrement, 
et, plein*de préméditation pour son repas du soir, il 
alla courir la campagne, afin de se préparer un ap- 
pétit de circonstance. 

De son côté, tout en disposant le festin, Lagauzère 
souriait sournoisement et causait familièrement avec 
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un de ses parents qu*il avait pris pour aide, vu la 
solennité du jour et la gravité de la cuisine. 

— Sois tranquille, disait-il à son compagnon tout 
en frottant la broche; nous en mangerons, de la pou- 
larde, ou, foi de soldat! saint Mardi-Gras, mon pa- 
tron, ne sera pas juste. 

— Tu espères donc gagner aujourd'hui, demandait 
le paysan, au courant des luttes intimes de Tha- 
bitation, tu crois que tu pourras boutonner le 
mattre? 

— Le boutonner? Ah! je lui ferai, s'il le faut, deux 
boutonnières larges comme la mâchoire de ce poisson, 
mais nous aurons de la poularde. 

Et cette promesse, qui pouvait passer pour une 
menace, remplissait de joie les deux compères. 

Depuis les quatre heures de l'après-midi, Lagau- 
zère avait eu le soin d'entretenir un bon feu dans la 
salle à manger, dont les meubles, épousselés mieux 
que de coutume, avaieRt été disposés de façon à ne 
point le gêner dans le service. Il est évident qu'il 
avait son idée. 

La table était placée auprès de la cheminée. 

A six heures, le comte rentra de sa promenade; il 
était gai, souriant, et se frottait les mains de Tair d'un 
homme qui n'a pas perdu sa journée. 

— Eh bien! cela marche-t-il à ta guise? demanda- 
t-il en s'asseyant familièrement dans la cuisine; ah! 
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c'est une délicate besogne que tu remplis aujourd'hui. 
Et ses yeux ne quittaient pas la broche. 

— Voici une volaille, fit-il en continuant, envers 
laquelle la Fortune s'est montrée réellement pro- 
digue... 

Les deux paysans levèrent la tête. 

— Jugez-en donc, continua le comte sur le ton 
déclamatoire qui lui était familier : elle est née dans 
la basse-cour du château du Teich, ancienne demeure 
d'un captalat de Buch , d'un d'Épernon ! elle a été élevée 
par un de Lauzac, et elle sera mangée par un Ga- 
paillan!... 

Lagauzère se mit à pouffer de rire. 
Le vieux gentilhomme ne savait trop comment 
interpréter ce sourire narquois. 

— Bah! fit à son tour Lagauzère d'un air assez 
sceptique, qu'est-ce que ça peut bien lui faire à cette 
bête d'être mangée ou par vous... ou par moi ; et le 
drôle accentua ces trois derniers mots de manière à 
faire frémir son maître. 

Le comte parut réfléchir un instant. 

— Au fond, tu as peut-être raison , fit-il bientôt 
avec mélancolie : cette volaille n'a pas d'âme et ne 
voit pas par conséquent au delà du trépas!... Que ce 
soit mon estomac ou le tien qui lui serve de tombe, 
c'est tout un... 

Ce raisonnement n'était absolument qu'une conces- 
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sion faile à rattilude menaçante de gloutonnerie du 
domestique. 

Quelques minutes plus tard, Lagauzère alla éclairer 
la salle à manger comme elle ne Pavait été depuis hien 
longtemps. 

Le comte en fut ébloui, et, en y entrant, en (il éga- 
lement la remarque. 

— Eh monsieur, n est-ce pas jour de fêle, lui avait 
n^ndu le domestique sur son observation: en at- 
tendant, voici une excellente soupe au poisson dor-t 
TOUS me direz drs nouvelles, fit-il en posant la sou- 
l'.îvc sur la table. 

Le comte, qui s'était mis à table, mangea son po- 
tage et but un verre de vin de Bourgogne. 

— Faut-il ser\'ir le poisson, demanda Laganzrre... 

— Le poisson! exclama de Capaillan... vcn\-tu 
bien te taire, imbécile... tu es fou... gardez-le pour 
TOUS, mes enfants, et apporte-moi le rôti. 

Quelques secondes après, Lagauzére entrait de 
nouveau dans la salle à manger, portant triompbale- 
ment, cette fois, la fameuse poularde. 

— Soigne bien ton compagnon, fil le comte en se 
pourléchant les lèvres h la vue de la superbe volaille... 
lo as do poisson, des œufs, eh î pardieu, vous n'êtes 
point à plaindre. 

— Un jour de mardi gras, c'est bien maigre des 
œufs et du poisson, hasarda simplement Lajauzêre. 
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Le comte de Capaillan ne voulut pas avoir Tair dô 
comprendre, car le serviteur tenait toujours le fameux 
rôti dans ses mains ; au fond, il était facile de prévoir 
qu'une lutte terrible allait s'engager. 

— Eh bien ! poseras-tu ce plat, à la fin ? exclama 
le comte tout à coup. 

— Certainement, monsieur. Mais le drôle n'en 
faisait rien; seulement, ajouta-t-il presque aussitôt 
en fixant son maître d'une façon significative, puis- 
que vous n'avez pas entendu ce que je vous disais, 
je répéterai que des œufs et du poisson c'est bien 
réellement trop maigre pour un jour comme ce- 
lui-ci. 

— Que veux- lu dire? demanda le comte les dents 
serrées et la gorge desséchée par l'émotion. 

— Je veux dire, répliqua insolemment Lagauzèrc, 
que si vous étiez juste vous me donneriez tout de 
suite ma part de cette volaille ; je veux dire... 

— Ta part, fit de Capaillan en l'interrompant et 
en bondissant de colère, ta part, coquin!... Veux- 
lu bien me laisser tranquille avec tes prétentions de 
manant parvenu. 

Lagauzère, décidé à un esclandre, ne se déconcerta 
pas, mais il était blême. 

— Ecoutez-moi bien, fit-il d'une voix brève et 
rendue tremblante par l'émotion, voici plus de six 
mois que l'on ne mange que des pommes de terre ici, 
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moi, du moins ; j*en ai assez ; je vous dcclare donc, 
foi de vieu& soldat, qae si vous ne me donnez ma 
part de bonne volonté, vous ne touclierez à pas cette 
poularde. 

Le domestique avait accentué cette phrase avec un 
calme terrifiant de résolution ; mais le vieux gentil- 
homme n*était pas d'humeur à se laisser intimider 
pour si peu; il répliqua donc avec dignité : 

— Ah ! çà, drôle, crois-tu m'eJTiayer par hasard 
avec tes menaces ; sais-tu bien que d'un instant à 
l'autre il peut me prendre Tenvie de te châtier d'im- 
portance ? Ah ! j'y suis, tu veux sans doute essayer 
les chances de notre assaut accoutumé; eh bien! 
moDs Lagauzère, donne les fleurets, et je vais t'ap- 
prendre à te révolter contre ton maître : apporte les 
fleurets, coquin, j'accepte le pari. 

— Encore une fois, voulez-vous, oui ou non, vous 
exécuter de bonne volonté? cria le domestique. 

— De bonne volonté ! comment trouvez- vous cela? 
te faire manger mon bien, ma propriété, ma chose, à 
moi, de bonne volonté ! et le comte de rire ])ruvam- 
ment. 

— Ah ! gare là-dessous, reprit Lagauzùre qui, cette 
fois, s^emportait réellement, prenez garde à vous^ 
vieux gourmand, je crois que vous êtes sur le point 
de vous passer de dîner. 

En entendant cette nouvelle insolence, le comte 
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hors de lui, furieux, se précipita sur son domestique 
pour lui arracher des mains Tobjet litigieux ; mais 
par une habile manœuvre, Lagauzère fit un bond en 
arrière, sans lâcher la poularde qu il tenait de la 
main gauche, et de la main droite, par un mouve- 
ment aussi rapide qu'inattendu, il tira d'un coin de 
la salle à manger, où il les avait dissimulés à Taide 
d'un meuble, deu\ sabres nus dont les lames lui- 
sautes et fraîchement aiguisées brillèrent aux yeux de 
M. de Capaillan d'un éclat sinistre. 

— Tenez, s'écria le domestique, d'un accent ter- 
riblement résolu, en jetant Tun des sabres aux pieds 
de son maître, maintenant défendez-vous... défendez- 
vous, car je ne réponds plus de rien. 

Le comte, stupéfait à la vue de ces deux armes me- 
naçantes, mais lui-même dans un état qui ne con- 
naissait plus de bornes, saisit le sabre avec empres- 
sement. 

Pendant le mouvement que le comte avait fait pour 
ramasser son arme, Lagauzère avait posé la poularde 
sur la table, et tenant l'autre sabre à la main, il s'é- 
tait posé en face du comte, resté du côté opposé. 

Ils étaient donc séparés par cette table toute 
surchargée de plats et de bouteilles ; par une coïnci- 
dence bizarre, la volaille, cause de tout ce désordre, 
fumait sous le nez des deux terribles champions pré- 
cisément au-dessous de leurs armes. Vraiment, la 
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situation était comique et terrible, drôle à mourir de 
peur. 
La lutte s'était aussitôt engagée. 

— Ah! je le tuerai, disait le comte, en envoyant 
de formidables coups à son adversaire, qui les parait 
avec adresse. 

— Me tuer, disait celui-ci; et ils ferraillaienl, ils 
ferraillaient... 

— Tiens, pare donc celui-ci, exclama le comte. 

— Touché, cria au môme instant Lagauzère, qui 
s'arrêta aussitôt pour regarder un léger coup de man- 
chette qu'il venait de recevoir et qui saignait avec 
abondance. 

— Ah ! elle est à moi, fit joyeusement M. de Ca- 
paillan, en s' emparant du plal de rôti et faisant mine 
instinctivement de l'emporter. 

— Pas encore, vieux gourmand, répliqua son do- 
mestique rendu furieux par la blessure. 

Le comte tenait le plat de la main gauche, et il se 
défendait comme il pouvait de la main droite. 

— Ah! vous voulez emporter la poularde, vieux 
scélérat, hurlait Lagauzère en fonçant toujours à tra- 
vers les assiettes et les bouteilles, qui volaient en 
éclats de tous côtés. Ah ! je vous en ferai faire un, de 
mardi gras, dont vous vous souviendrez, allez ! 

Et il attaquait, il attaquait sans trêve ni merci. 
Tout à coup, le plat tomba avec fracas sur la table. 
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la poularde roula sur la nappe : le comte venait d'être 
touché à son tour dans le haut du bras droit. 

— C'est moi qui l'emporte, s'écria triomphalement 
le domestique à son tour, en se précipitant sur le mal- 
heureux volatile. 

Mais le comte, revenu du coup, était encore prêt 
au combat. 

— Trop tôt, misérable; trop vite, canaille; tu 
crois donc qu'une égratignure faite aussi maladroite- 
ment peut m arrêter, fit-il... Tiens, tiens, voilà pour 
ta dii^estion. 

AU même instant : [ 

— Coup fourré! s'écrièrent-ils tous les deux en | 
s'écroulant sur le carreau , chacun de leur côté de la { 
table. 

En effet, ils venaient de s'enferrer en môme temps; 
ils étaient hors de combat. 

Quand on les releva, ils avaient perdu connais- 
sance; quinze jours après, il n'y paraissait plus, et le 
maître, et le valet eu voyant guérir leurs blessures, 
surent oublier leur rancune. 

Telle fut rissue de ce duel gargantualesque^ qui 
fit grand tapage dans le déparlement et qui valut au 
comte de Capaillan l'honneur d'être choisi pour être 
mis à la tête de l'association occulte dont nous par- 
lions plus haut, et que maintenant nous allons voir 
fonctionner dans son implacable, mais terrible justice. 
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L'association organisée régulièrement, son prési- 
ient à la tôte et nos douze champions armés chevaliers 
3t suffisamment préparés au combat , voyons quels 
Étaient les duellistes nouveaux venus contre lesquels 
nos sympathiques défenseurs vont avoir affaire. 

Depuis un an, la famille des spadassins s'était con- 
sidérablement accrue, et déjà, dans le nombre, quel- 
ques-uns d'entre eux remplissaient la ville du bruit 
de leurs sinistres exploits, lorsqu'un nouvel arrivant 
vint particulièrement fixer Tattention publique. 

Il s'appelait Gustave Giraud ; il était né à la Mar- 
tinique, d'où il arrivait , précédé d'ailleurs d une 
effroyable célébrité, bien qu'il n'eût encore que vingt- 
quatre ans à peine. 

Quoique de sang mêlé, il élait néanmoins très-beau 
garçon, et certes l'expression de sa physionomie était 
bien loin de laisser supposer la férocité de son carac- 

6 
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tère, car il avait au contraire toutes les apparences 
d'un homme doux, affable et inoffensîf . CependaJQt les 
^ctes d'alroce brutalité qu'il avait commis donnaient 
un formel démenti à ce masque perfide. 

Comme il était très-riche , à peine arrivé en France 
il s'entoura d'un luxe tapageur et criard qui naturel- 
lement servit à le faire remarquer davantage, pflÉ^ 
bablement ce qu'il désirait. Enfin, Taudace de ses 
provocations, la témérité de ses duels et ses sanglants 
triomphes, faisaient du jeune créole une terrible per- 
sonnification, que chacun redoutait et qui causait dans 
la ville une sérieuse inquiétude. 

A peine débarqué, Gustave Giraud fut aussitôt mis 
à rindex par les membres de la Fraternelle; malheu- 
reusement ceux-ci n'avaient pas encore franchi les six 
mois d'étude et ne pouvaient absolument rien contre 
les débordements de celui qui leur avait été signalé 
•comme un des ennemis les plus redoutables à qui ils 
•eussent jamais affaire. Ils avaient eu sur lui tous les 
renseignements les plus exacts, car cet homme cruel 
à la manière du tigre, c'est-à-dire sans raison et à tout 
propos, avait trouvé le moyen, pendant la traversée 
qu'il venait de faire, de se rendre odieux aux yeux de 
tous ceux qui se trouvaient avec lui sur le navire. 

Son départ de Saint-Pierre justifiait cette réputa- 
tion, car il avait quitté son pays natal à la suite d'une 
rencontre dans laquelle il venait de tuer, qui ? ... son 
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meilleur ami, peut-être le seul qu'il eût eu dans 
sa vie. D'ailleurs voici ce qui se passa pendant le 
voyage. 

Il paraît qu'en le recevant à son bord, le capitaine 
I ne put s'empêcher de manifester son mécontentement 
V à plusieurs autres passagers; mais ces personnes^ 
ii toutes compatriotes de Giraud, prièrent le capitaine 
'* de vaincre ses scrupules et de l'accepter, car Tani- 
mosité qui régnait contre lui dans la colonie, s'il ne 
r4 Tavait quittée aussitôt, pouvait d'un instant à l'autre 
li se traduire par des actes de la plus extrême violence, 
et c^était presque lui sauver la vie que de lui faire 
faire ce voyage en Europe. 

Le capitaine Ducasse, qui commandait le Pactole^ 
\ était un aussi digne cœur qu'il était excellent marin -, 
e il se rendit à ces raisonnements et reçut Giraud à son 
k* hord. 

's Pendant les premiers jours que l'on passa à la mer, 
le jeune créole se conduisit sagement, et tout laissait 
supposer qu'aucun incident privé ne viendrait at- 
trister le voyage, lorsqu'un matin le bruit d'une que- 
relle elîroyable se fit entendre sur l'avant du navire. 
C'était Gustave Giraud qui se disputait ou plutôt 
se boxait avec un nègre. 

Le capitaine, qui jamais n'avait vu pareil scandale 
sur son bâtiment, ne fit qu'un bond de sa chambre à 
l'avant; mais il arrivait déjà trop tard. Dans un mou- 
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vemeiil de colère folle, Giraud avait saisi le malheu- 
reux nègre à bras-le-corps, et grâce à sa force extra- 
ordinaire, il l'avait lancé à la mer par-dessus le bas- 
tingage. 

Un cri d'épouvante retentit aussitôt de toutes les 
poitrines des matelots témoins de la scène, et déjà 
ils auraient envoyé le créole tenir compagnie au nè- 
gre, si le capitaine Ducasse, qui, fort heureusement, 
avait gardé son sang- froid, n'eût aussitôt, et sans per- 
dre une minute, ordonné de metlre une embarcation 
à la mer. 

Le temps était beau par bonheur : le nègre fut 
sauvé. 

Néanmoins, cet acte de brutalité produisit une 
violente secousse au sein de 'cette*petite société mas- 
^e dans une chambre d'un navire à voile ; Téquipage 
surtout ne put s'empôcher de crier tout haut le sen- 
timent de vengeance qu'il nourrissait pour celui qui 
s'était rendu coupable d'une pareille atrocité, d'au- 
tant plus que le motif de la querelle provenait de ce 
que le nègre en question ne s'était pas assez vive- 
ment dérangé pour laisser passer le mulâtre. Or, on 
l'ignore peut-ôlre, rien au monde ne peut égaler la 
haine d'un mulâtre pour un nègre, si ce n'est cepen- 
dant la haine d'un métis pour un mulâtre, et ainsi 
de suite dans toutes les différentes couches de sang 
mêlé. Bref, au dire des matelots, bien que le pauvre 
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moricaud ne fit pas partie de Téquipage (c^était le 
domestique de Tun des passagers), M. Gustave Giraud 
avait eu tous les torts. 

Mais à la voix impérieuse et respectée du capitaine, 
chacun rentra dans le silence , surtout quand on en- 
tendit le marin prononcer d'un ton qui commandait 
Tobéissance : 

— Monsieur Giraud, veuillez me suivre dans ma 
chambre, c'est le capitaine du Pactole qui vous Tor- 
donne. 

Personne n'assistait à cette entrevue, mais ce qui 
est bien certain, c'est que Giraud, loin de se repen- 
tir de sa brutalité, ou tout au moins d'en atténuer 
l'importance eu reconnaissant sa folie, se révolta au 
contraire contre les représentations que lui faisait le 
digne marin, qui avait charge d'âmes, et sans atten- 
dre que le capitaine eût fini son entretien, Giraud 
quitta la chambre en bondissant de colère sur le pont. 
Malheureusement, le hasard voulut qu'au même 
moment M. Lamarque, passager comme lui et de plus 
le maître du nègre qu'il avait voulu noyer, se trou- 
vait là sur son chemin, à l'instant où il sortait furieux 
de chez le capitaine. 

Que se passa -t-il entre ces deux hommes? Quels 
furent les propos échangés, si seulement il y en eut 
d'échangés ? nul ne put le dire, car une querelle s'en- 
gagea entre eux aussitôt avec une telle violence de 

0. 
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langage, qu'au moment où tous les passagers ac- 
couraient, hommes et femmes, et parmi ces der- 
nières madame Lamarque elle-même, son mari re- 
cevait en plein visage deux soufflets, que ne put 
couvrir le bruit des vagues qui se brisaient contre le 
navire. 

On était au liuitiùme jour de voyage, et alors il 
fallait au moins deux mois pour faire le trajet; cela 
promettait, on le voit, quelques péripéties. 

Que Ton juge, en effet, de la triste situation de ces 
malheureux passagers, ayant pour compagnon de 
voyage un pareil forcené. Nous n'essayerons pas à 
décrire le tableau désolant que présentait ce joûr-là 
le Pactole. 

Quelques instants après que tout fut rentré dans le 
silence, M, Lam^arque alla trouver le capitaine dans sa 
chambre. En voyant entrer ce malheureux, encore 
honteux de Tinsulte dont il avait été victime devant 
des femmes, M. Ducasseprit les mains de son passa- 
ger qu'il serra affectueusement. 

Celui-ci, sans répondre un seul mot à celte mar- 
que d'amitié, se laissa glisser aux pieds du marin, et^ 
tombant à deux genoux s'écria : 

— Capitaine, c'est au nom de mon honneur ou- 
iragé, au nom de ma famille, que je vous demande à 
c!cux genoux de vouloir autoriser sur-le-champ une 
rencontre entre M. Gimud et moi. 
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Le capitaine avait aussitôt fait asseoir M. Lamarque 
à ses côtés, et, sans pouvoir proférer un seul mot, il 
paraissait absorI>é dans sa consternation. 

Evidemment, la situation était grave, peut-être 
unique dans les fastes du duel, comme elle était sans 
doute sans exemple pour le marin. 

A la place de M. Lamarque, le capitaine Ducasse 
eûtlrès-certainement agi comme lui; mais cela lui 
paraissait effroyable, presque une monstruosité, de 
laisser ces hommes s'égorger en plein Océan, sur le 
pont d'un navire, sous les yeux d'un équipage, et, 
chose plus triste encore ! à côté d'une pauvre femme 
qui, le lendemain pouvait se réveiller veuve au bruit 
d'une détonation d'un pistolet ! Ali ! tout cela parais- 
sait atroce à ce marin, qui oubliait, pour ne songer 
qu'aux autres, tout ce qui allait peser sur sa propre 
responsabilité. 

— Capitaine, je vous ai prié à genoux, fit de nou- 
veau M. Lamarque, en voyant l'hésitation du com- 
mandant Aii Pactole. 

— C'est impossible ! répondit le capitaine Ducasse. 

— Impossible, dites-vous, fit M. Lamarque en se 
levant brusquement. Eh Lien ! capitaine, si vous ne 
me donnez pas cette autorisation, aussi vrai que le 
jour qui nous éclaire, dans dix minutes j'aurai brûlé 
la cervelle à M. Giraud. 

Certes, cet homme, aussi outrageusement insulté, 
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Teùl fait comme il le disait ; le capitaine Ducasse le 
comprit également. 

— Allons ! h la garde de Dieu, exclama le marin ; 
seulement, attendez à demain matin; tout de suite ce 
serait impraticable. 

— Pourquoi ? demanda M, Lamarque. 

— Mais, malheureux ! vous ne pouvez pas vous 
battre sous les veux de votre femme. 

— Je me croirais indigne d'elle si je ne me baltais 
pas aujourd'hui même, après l'affront qu'a reçu mon 
honneur, et je la croirais indigne de moi si elle n'ap- 
prouvait pas ma volonté ; soyez rassuré, capitaine, ma 
femme sait la démarche que je fais à Tinstant auprès 
de vous ; elle est là, dans le salon, notre enfant sur les 
genoux, elle m'attend, et, je n'hésite pas à le dire, elle 
espère que ce soir j'aurai lavé mon affront. 

En effet, madame Lamarque, jeune créole de vingt- 
quatre ans, fort belle et adorant son mari, attendait 
le retour de celui-ci en embrassant leur unique en- 
fant, charmant garçon de six ans, qui ignorait toute 
la gravité du drame qui allait se jouer presque sous 
ses yeux. La jeune femme étaitpùle, abattue, navrée... 
Mais elle avait été élevée à Ja rude école de la nature, 
et le combat que son mari sollicitait, elle l'approu- 
vait, parce qu'avant la vie elle comprenait l'honneur; 
elle savait donc tout. 

En entendant M. Lamarque lui parler comme il 
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venait de le faire, le Capitaine Ducasse resta surpris; 
mais ne pouvant douter de sa parole, il approuva ma- 
chinalement de la tête tout ce que lui demandait son 
interlocuteur. Or, ce que lui demandait M. Lamar- 
que, c'était tout simplement de régler promptement 
les conditions de ce combat, qui, quoi qu'il arrivât, 
devait être un duel à mort. 

Toutes les mesures furent prises vivement. Le 

second du navire devait servir de témoin à Gustave 

Giraud, qui resta sous le coup du plus grand étonne- 

ment, lorsqu'on vint lui dire que M. Lamarque demaa- 

■ dait à avoir un duel avec lui sur-le-champ. 

— Est-ce bien possible ? demanda-t-il au second. 

— Parfaitement ! répondit celui-ci. 

— Alors, il y aura des dames, ajouta en souriant 
le jeune bretteur ; allons, de la tenue, et surtout ne 
faisons pas de boulette... A propos, à quoi veut-il se 
battre, ce cher Lamarque ? 

— Au pistolet. 

— Au pistolet, répéta Giraud étonné ; dites-lui 
alors qoe je le tuerai : à Fépée je rC eus peut-être osé * 
le trouer j mais de loin, avec une balle, il est siir 
dé son affaire. Ces dernières paroles sont littérales. 

— Qu'importe! monsieur, fit le second, il ne vous 
appartient pas de discuter le droit des armes; tout 
ce que je vous demande, c'est d'être prêt dans un 
quart d'heure. Je \ous servirai de témoin. 
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— Je serai prôJ, soyez-en certain. 

Pendant que le second du navire s'entretenait avec 
Gustave Giraud, qui, nous devons le dire, ne se 
préoccupait que fort médiocrement de tout ce qui 
allait se passer, le capitaine Ducasse, lui, veillait à 
tout en donnant sévèrement la consigne à son équi- 
page, tout entier révolté contre le créole. D'abord, 
tous les matelots devaient se ranger sur bâbord, avec 
erdre de ne bouger qu'à l'appel du capitaine. Quant 
au nègre, cause involontaire de cette terrible affaire, 
comme il était plus que probable que, dans le cas où 
son maître eût été touché, il eût fait quelque mau- 
vais parti à son adversaire, on Tavait provisoire- 
ment enfermé à fond de cale, par mesure de pru- 
dence. 

De leur côté les passagers, au nombre de cinq, 
devaient être également enfermés dans le grand 
salon, formalité qu'avait mise à exécution le ca- 
pitaine lui-même, en emportant la clef dans sa 
poche. 

Enfin, la jeune et courageuse madame Lamarque 
avait obtenu, à force de prières, d'attendre l'issue 
du duel dans la chambre du capitaine, qui donnait 
sur le pont directement de plain-pied, voulant à tout 
événement se trouver la première auprès de son mari 
pour lui prodiguer ses soins. 

Ces précautions une fois prises, le capitaine Du- 
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• 

liasse avait, aidé de son second, chargé les pistolets 
en présence de tout Téquipagc ; puis, comme le com- 
bat devait avoir lieu 5 tribord, c'est-à-dire sur le 
côté droit du navire, il avait fait voler une pièce 
en l'air pour savoir celui des deux adversaires qui 
aurait le choix de la place. Gustave Giraud, favo- 
risé par le sort, choisit Tavant. M. Lamarque de- 
vait donc se trouver à Farriùre, adossé contre la 
dunette. 

Le combat avait lieu à quinze pas; on plaça les 
adversaires, et Ton lira au sort une seconde fois, pour 
connaître celui qui ferait feu le premier; car, à cette 
époque, chacun visait son adversaire aussi longtemps 
que bon lui semblait. Celte fois, ce fui M. Lamarque 
qui eut le droit de choisir, et il déclara vouloir tirer 
le premier. 

Le moment était suprême, nous n'hésitons pas à 
le dire; solennel, caria simplicité de la mise en scène 
de ce drame était tout entière dans l'imposante ma- 
jesté de l'Océan, agitant h peine le navire, où ces 
deux hommes allaient s'cntre-tuer. Le soleil radieux 
répandait ses Ilots de lumière sur les flots de la mer, 
et cette paix immense et profonde qui se perdait dans 
l'horizon que bornait la pensée, courant au delà des 
mondes, semblait vouloir seconder ce crime entre 
deux créatures de Dieu. Un peu de vent, de To- 
rage, une tempête, et le duel devenait impossible l 
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Mais non! ce jour-là, la mer était calme, la per- 
fide! 

Enfin, Ton commanda le feu! 

M. Lamarque abattit lentement son pistolet et le 
coup partit. 

Au môme instant M. G. Giraud sembla chercher 
un appui, sa main gauche frappait le vide; il s'ac- 
crocha d'abord aux bastingages, puis s'affaissa sur un 
paquet de vieilles voiles que les matelots venaient 
d'abandonner; il était touché! 

Aucun des matelots ne bougea ; seul le second du 
navire alla^à son secours; presque en même temps, 
de la chambre du capitaine, sortait la. tête de ma- 
dame Lamarque, émue, palpitante, anxieuse; elle 
s'écria : 

— Il est mort'... . 

— Non, madame, prononça d'une voix terrible le 
blessé, je ne suis pas mort. 

A celte réponse, la malheureuse femme poussa un 
cri déchirant en se couvrant le visage des deux mains, 
et tomba sur le parquet en rentrant dans la cham- 
bre... 

M. Lamarque attendait debout, son pistolet encore 
fumant à la main. 

Giraud s'était fait adosser sur les paquets de voiles; 
ainsi posé, le buste relevé, le bras droit en avant, 
il fixa son adversaire. 
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— A mon lour, s'écria-l-il, et il fit feu. 

M. Lamargue tomba comme une masse inerte, la 
face sur le pont ; un flot de sang courait autour de 
lui : on voulut le relever, il était mort; la balle, 
après être entrée par Tœil droit, lui avait fracassé le 
crâne. 

C'est en vain que nous essayerions de décrire la 
profonde émotion que causa cette mort à tous les pas- 
sagers; comme Ton peut se Timaginer, tout le reste 
du voyage ne fut qu'une suite de jours plus pénibles 
les uns que les autres à passer; notre intention 
n^ayant d'autre but que de faire connaître ce nouveau 
duelliste, nous avons dû donner le récit de ce duel 
dans tous ses détails, mais nous jugeons inutile de 
suivre plus longtemps les personnes qui en furent 
témoins. 

D'ailleurs, Gustave Giraud, dont nous aurons 
plusieurs fois encore l'occasion de parler, se réta- 
blit entièrement de sa blessure et devint le paria du 
bord. 

• Voilà comment, môme avant de toucher terre, cet 
homme s'était déjà créé dans les fastes du duel la 
célébrité de spadassin, qu'il devait par la suite si 
cruellement justifier. 

Néanmoins, nous devons le dire, les membres de 
la Fraternelle ne le perdaient pas de vue, et dans un 
conseil auquel nous allons assister, nous verrons com- 

7 
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ment le comité d'exécution avait résolu sa mort. Gus- 
tave Giraud devait être le premier sur lequel l'asso- 
ciation allait commencer son œuvre ; mais Tadversaire 
était rude, et, pour le vaincre, il fallait s'attendre à 
de douloureux sacrifices. 
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Le comité d'exécution de la Fraternelle en était 
encore à combiner ses plans et à chercher le moyen 
de trouver une excuse, à peu près valable, aux provo- 
cations qu'il comptait adresser prochainement aux 
spadassins qui déjà faisaient parler d'eux, lorsque le 
bruit d'un nouveau duel de Gustave Giraud vint 
brusquement le surprendre au milieu de ses combi- 
naisons et lever ses derniers scrupules. 

Il n'y avait donc plus à hésiter; cette fois, il fallait 
agir et cela aussitôt que possible; le règlement était 
formel. 

C'était donc la première affaire que l'association 
allait avoir. 

Bien que tous les membres, et notamment ceux du 
comité, y fussent depuis longtemps résolument pré- 
parés, il n'était pas moins vrai que, pour eux surtout, 
Tévénement avait une importance immense. 
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D'abord, il était incontestable que l'apparition 
inopinée d'un des leurs sur le terrain produirait une 
douloureuse sensation, car personne ne soupçonne- 
rait le motif qui l'y conduisait ; d'un autre côté, l'issue 
de ce nouveau combat pouvait provoquer quelque 
deuil regrettable; enfm^ quelle que fût la suite de cette 
rencontre, les conjurés ne pouvaient se dissimuler 
que ce premier engagement* assumait sur leur tête une 
grave responsabilité. 

Cependant, loin de s'arrêter à ces différentes con- 
sidérations, dont plusieurs d'entre eux se préoccupè- 
rent peut-être tout bas, ils n'en tinrent aucun compte, 
et ne songèrent qu'au but de l'entreprise commune 
qui, au contraire, leur recommandait une résolution 
inébranlable, implacable même, car leur mission était 
de tuer sans merci. 

Dans ces circonstances et sans la moindre hésita- 
tion, M. le comte de Gapaillan, leur président, dé- 
voué corps et âme à l'association, convoqua aussitôt 
les douze champions pour une délibération solennelle. 
La réunion devait être tenue absolument secrète, 
presque mystérieuse, car non-seulement les membres 
ne faisant pas partie du comité n'y assistaient pas, 
mais encore le président jugea à propos de ne pas les 
en prévenir. 

Au jour indiqué, les douze se trouvèrent au rendez- 
vous : le comte de Gapaillan les en félicita. 
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On était alors en hiver, au mois de décembre, et 
bien qu'il ne fût que trois heures de l'après-midi, 
lorsque chacun, eut pris place dans la salle où devait 
aToir lieu la délibération, on avait été obligé d'allumer 
les lampes. . 

A travers la lueur vacillante et blafarde des quin- 
queis^ l'on pouvait néanmoins distinguer les physio- 
nomies, et se convaincre que ces jeunes visages étaient 
empreints d une mâle assurance et d'une profonde 
énergie. Tous ces jeunes hommes paraissaient heu- 
reux en effet de voir l'instant arrivé où ils pourraient 
s'essayer dans cette lutte. Ils se souriaient entre eux 
$ans bruit, sans forfanterie; ils gardaient également, 
sans affectation comme aussi sans contrainte, l'attitude 
calme et réservée que comportait dans un pareil mo- 
ment l'imprévu de leur redoutable mission. 

Peut-être en exaltaient-ils la grandeur à leur insu 
pour mieux en justifier vis-à-vis d'eux-mêmes toute 
la nécessité; peut-être réfléchissaient-ils plus sérieu- 
sement une dernière fois à tout ce qu'avait d'auda- 
cieux et de téméraire cette lutte qu'avait inspirée la 
vengeance... Toujours est-il qu'au milieu de cette 
grande salle, vaguement éclairée, pleine d'ombre, de 
profondeur et de silence, ces treize hommes assem- 
blés formaient un sombre tableau, et, jusqu'au mo- 
ment où la voix du président vint produire une di- 
version dans l'esprit de chacun, leur réunion avait 
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comme un aspect mystérieux, sinistre et presque re- 
doutable. 

La délibération, en effet, avait une importance no- 
toire, car il s'agissait de désigner le champion^ c'estr 
à-dire celui des douze qui devait aller provoquer 
Gustave Giraud, dont la mort avait été unanimement 
résolue. 

Au premier mot qu'avait prononcé le président 
sur ce sujet, le comité s'était levé en masse et douze 
voix s'étaient écriées à la fois dans un égal accès 
d'enthousiasme : 

— MOI!... 

— Pardon, messieurs, dit le comte de Capaillan, 
pour qu'il n'y ait pas de jaloux, c'est le sort qui doit 
décider. Sans cela, ajouta le vieux gentilhomme, moi 
aussi, parbleu! je demanderais à marcher le premier 
pour cette première affaire; mais nos règlements 
s'opposent à faciliter ces préférences : nous devons 
nous y soumettre. 

Un murmure d'approbation accueillit l'observation 
du président, qui continua ainsi : 

— M. de Méritons, fit-il en s'adressant à l'un des 
membres, vous êtes, je crois, le plus jeune d'entre 
nous, veuillez donc nous servir de secrétaire. Vous 
allez découper treize morceaux de papier d'égale 
grandeur; sur chaque bulletin, vous inscrirez le nom 
de l'un de nous, vous plierez ces papiers, autant 
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que possible, de la même manière, vous mettrez le 
toot dans un chapeau, et le nom que je sortirai 
sera celui du champion : est-ce ainsi accepté, mes- 
sieurs ? 

— Oui, oui, s'écrièrent à la fois les douze jeunes 
gens. 

Pendant que M. de Méritens se livrait à ce travail, 
la séance avait été momentanément interrompue, ce 
qui avait permis aux autres membres de se lever de 
leur siège et de causer familièrement entre eux. Il 
est bien évident qu'ils étaient tous agités par une 
grande préoccupation. Les hommes réellement réso- 
lus, — et ceux-là l'étaient, — n'aiment guère à 
mettre le destin de moitié dans leurs actions coura- 
geuses; ils préfèrent, et ils ont raison, obéir à 
l'inspiration de leur propre volonté qu'à celle du 
hasard. 

Aussi ces mêmes hommes qui, l'instant d'avant, 
avaient, dans un mouvement généreux et spontané, 
offert leurs bras et leur vie, et qui tous individuelle- 
mant eussent vu avec satisfaction leur proposition 
favorablement accueillie, attendaient maintenant la 
décision inintelligente et brutale de ce tirage au sort, 
avec une sorte de dépit mêlé d'anxiété. Cependant, 
nul d'entre eux ne voulut manifester son méconten- 
tement, même sous la forme d'une réflexion, et 
comme M. de Méritens, ayant terminé sa besogne. 
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remettait au président le chapeau qui contenait les 
treize noms, chacun regagna silencieusement sa place 
et attendit avec calme. 

Lorsqu'il eut retiré du chapeau le bulletin, et que, 
le tenant encore dans ses mains, il Téleva assez haut 
pour que tout le monde pût l'apercevoir, et qu'il dit : 
ce Je vais lire le nom qu'il contient, » il se fit un si- 
lence presque solennel. 

La grande simplicité qui présidait à une action 
aussi importante contribuait sans doute à donner à 
cette réunion un caractère imposant dont les assistants 
ne pouvaient vaincre l'autorité froide. Chacun, lés 
yeux fixés sur le président, suivait avec intérêt le 
moindre de ses mouvements ; et dans cet instant où 
le papier se dépliait lentement en craquant sous ses 
doigts, qui sait si quelque cœur ne battait pas plus 
fort que de coutume, ou bien si quelque respiration 
n'était pas plus faible qu'à l'ordinaire? Enfin, au 
mouvement que fit le président, on devina qu'il allait 
prononcer ce nom, et, en effet : 

— C'est M. Le Doux de Montagnac qui est désigné, 
fit-il. 

Au même instant, tous les associés quittèrent leur 
place et se pressèrent autour de celui qui, le' pre- 
mier, devait marcher à l'ennemi. Quant à celui-ci, 
il avait accueilli les poignées de mains et les félicita- 
tions avec un rayonnement de satisfaction. Ah! c'é- 
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(ait un brave cœur et une fiëre lame, je vous en ré- 
ponds, que M. Le Doux deMontagnac. 

Bientôt, après le premier mouvement d'eiïusion 
passé, la voix du président se fit entendre de nouveau 
et le silence se rétablit; il s*agissait de remplir une 
dernière formalité, car tout se passait avec la stricte 
égalité dans cette illégale association. 

— Monsieur Le Doux de Montagnac, dit le prési- 
dent d'une voix grave, je dois, aux termes de nos 
règlements, vous poser une question à laquelle vous 
devez immédiatement répondre, c'est-à-dire avant que 
cette séance ait été close. Cette question, avec un 
homme de votre caractère, n'a d'autre importance, 
je me plais à le reconnaître, que celle que nous atta- 
chons à l'exécution et à la lettre de nos statuts; c'est 
donc un devoir que j'accomplis, veuillez en excuser 
la formule. 

Le jeune homme s'inclina en signe d'approba- 
tion. 

Voici quelle était cette formule, contenue dans les 
règlements ; nous la copions textuellement dans le 
procès- verbal de cette réunion : 

« — Monsieur de Montagnac, continua le président, 
« acceptez-vous sans peur et sans regret, et promcttez- 
« vous d^accomplir sans crainte la mission qui vous 
€ est dévolue par le sort? » 

— Oui, monsieur le président, répondit hardi- 



118 LES DUELLISTES. 

ment le jeune homme d une voix ferme et assurée. 
Tous ses camarades applaudirent. 

— Un peu de silence, messieurs, reprit le comte de 
Capaillan, qui présidait avec une grande dignité ce 
singulier tribunal ; il s'agit maintenant, fit-il en s'a- 
dressant cette fois à tous les membres, de décider 
quelle est l'arme que M. de Montagnac préfère, et de 
chercher par quel moyen nous amènerons notre ad- 
versaire à nous en laisser le choix. Car ne perdes 
jamais ceci de vue, messieurs, nous nous battons 
pour tuer ; avec des hommes comme ceux à qui nous 
avons affaire, nous devons à tout prix profiter des 
avantages qui nous sont permis par Thonneur ; aller 
au delà ne serait absolument que de la duperie; veuillez 
donc nous dire, monsieur de Montagnac, quelle est 
Farme que vous préférez. 

— Le choix m'en est indifférent, monsieur le pré- 
sident ; cependant je me crois au sabre de force à lut- 
ter avec le premier venu. 

— Alors, il faut que vous vous battiez au sabre. 
Ordinairement, Gustave Giraud choisit le pistolet ; 
vous ne devez donc pas le provoquer ; il faut, m'en- 
lendez-vous bien, que ce soit lui qui vous cherche 
querelle : cela vous regarde; il ira, selon son habitudf^ 
probablement, ce soir même au théâtre... Tâchez 
seulement de vous placera côté de Giraud. 

— Je me charge du reste , monsieur, je vous 
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promets que demain j'aurai une renconde avec ce 
monstre, répondit le jeune homme. 

— Très-bien, fil de Gapaillan en souriant; d'ail- 
leurs, je serai là, ajouta-t-ij avec une intention rcelle; 
maintenant, vous avez le droit de désigner vous-nicmc 
vos témoins parmi vos camarades du comité... 

— J'ai choisi mes deux amis, MM. Desaugnac et 
de Chasseneuil, répondit M. deMonlagnac. 

— Messieurs, soyez prêts pour demain. La séance 
est levée, dit le président en quittant son siège. 

Tout en observant rigoureusement les instruc- 
tions contenues dans le règlement, c'était néanmoins, 
comme on a pu le voir, avec une grande simplicité de 
mise en scène, qu'avait lieu cette réunion importante. 
Afin de ne plus être obligé d'en parler, nous avons 
tenu à donner tous ces détails à nos lecteurs, qui doi- 
vent comprendre que l'intérêt réel qui s'attache à ces 
récits existe bien plus dans les circonstances qui 
font naître le duel que dans le combat qui le termine. 
La scène delà rencontre, à quelques exceptions près, 
est toujours la même ; les causes qui la soulèvent, au 
contraire, sont multiples, infinies, ainsi qu'on le 
verra par la suite. 

A partir de cet instant, M. Le Doux de Montagnac 
devait donc seul se charger de faire aboutir le duel 
prémédité, et si vous le voulez bien, nous allons le 
suivre pas à pas durant le cours de celte soirée. 



1 
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OÙ il se mit résolument à la poursuite de Gustave 
.Giraad. 

A cette époque^ M. de Montagnac avait à peu près -: 
viugt-cinq ans; il était Théritier d'un très-grand 
Dom^ fort beau cavalier et de plus possesseur en 
terres d une des plus belles fortunes du départe- 
ment. 

La mort de ses parents, — il était depuis longtemps 
sans père ui mère, — l'avait fait de bonne heure as- 
sez riche pour qu'il pût s'adonner à tous les plaisirs 
de son âge sans calculer ; mais le hasard en avait dé- 
cidé autrement, et alors qu'il était très-jeune encore, 
sjn existeuce avait été, pour ainsi dire, immédiate- 
ment fixée, et sa vie, loin d'être bravante ou seule- 
ment agitée, était au contraire tenue à demi captive, 
ou doucement enchaînée par les charmantes exigen- 
ces d'une femme réellement éprise. 

Mais telle qu elle était cette existence, dans son 
uniformité, elle lui plaisait, et rien n'indiquait qu'il 
voulût briser ses chaînes et rompre ses verrous. 
Formé à cette école toute féminine, son caractère 
était doux et bienveillant ; aussi, il eût été bien diffi- 
cile de deviner, sous cette apparence presque can- 
dide, un des membres peut-être les plus redoutables 
du comité de la Fraternelle. 

Son insouciance était sans contredit à la hauteur de 
sa bravoure, car le soir de cette journée mémorable, et 
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pendant qu'il se dirigeait yers le théâtre dans l'espoir 
de se voir insulter par G, Giraud, il n'avait aucune 
intention arrêtée, et comptait beaucoup sur l'imprévu 
pour atteindre son but. 

Quand il entra dans la salle du spectacle, il était 
déjà neuf heures ; l'opéra était commencé : il des- 
cendit aussitôt à l'orchestre, fouilla les places du re- 
^gard, et, quand il eut découvert celui qu'il cherchait, 
il alla s'asseoir dans une place inoccupée qui était à 
son côté. 

Gustave Giraud, qui avait le don de faire le vide 
autour de lui dès qu'il entrait dans un endroit public, 
et qui n'ignorait pas cette triste particularité, parut 
an premier moment singulièrement étonné de voir 
ce jeune homme se placer carrément auprès de 
loi. 

— Ce ne peut être qu'un étranger, se dit en lui- 
même le duelliste. 

Mais presque aussitôt reconnaissant son voisin de 
stalle pour un des jeunes élégants qu'il rencontrait 
chaque jour dans les promenades, il ajouta mentale- 
ment : 

— Cela me semble bien audacieux. 
Pendant ce temps, le champion de la Fraternelle 

promena son regard dans la salle avec indifférence, 
ce qui ne l'empêcha pas d'apercevoir tous les mem- 
bres du comité dispersés dans les places, et notam- 
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ment le comte Joanès Capaillan, qui trônait dans une 
première loge de balcon, étalant triomphalement un 
costume qui attirait tous les regards. 

En le reconnaissant, de Montagnac ne put s'empê- 
cher de sourire. M. de Capaillan était vêtu en effet 
d'une façon quasiment grotesque. Sa maigre personne 
disparaissait presque en entier sous un vaste habit 
vert pomme d'une coupe antédiluvienne, et comme 
le plus risqué des excentriques n'eût osé certes en 
porter à cette époque. 

Le collet de cet habit, de couleur tapis de billard, 
était bombé, formidable, et rappelait l'uniforme de 
nos généraux de la république ; un jabot de chemise 
à rangs multiples noyait dans un flot de broderies et 
de dentelles un microscopique petit gilet jaune serin , 
des poches duquel s'échappaient deux chaînes en chry- 
socale, aussi voyantes que de mauvais goût ; enfin, il 
tenait à la main une de ces cannes à tête d'ivoire qui 
aujourd'hui, et alors môme, pouvaient servir d'en- 
seigne à un marchand de parapluies. A le voir ainsi, 
on pouvait supposer qu'il avait fait une gageure. 

Évidemment, le comte de Capaillan avait eu une^ 
intention en se montrant accoutré de la sorte. Du 
reste, il supportait bravement les regards du public, 
et ne paraissait nullement s'inquiéter des chuchote- 
ments et des sourires dont il n'ignorait peut-être pas. 
qu'il était seul la cause. 
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Comme tous les autres spectateurs, Gnslave Giraud 
se régalait de celte mise extravagante et faisait à mi- 
voix ses réflexions. A l'entr'acte il se leva pour sortir, 
et comme il passait devant Montagnac, il dit tout haut 
en se parlant à lui-même. 

— Décidément il faut que j'aille voir de prés quel 
est ce singe. 

— Pardon, monsieur, fit Montagnac en Tapostro- 
phant directement, ce singe est un de mes amis in- 
times. 

Giraud, plus que surpris de cette sortie, regarda 
d'abord le jeune homme, puis ne perdant pas son 
sang-froid, malgré Tétonnemcnt que venait de lui 
causer cette manière de se glisser dans sa conversa- 
tion, il lui répondit insolemment : 

— Eh bien , monsieur, vous devriez conseiller à 
votre ami d'aller faire ses grimaces ailleurs. 

— En votre qualité de nègre, vous devriez être 
plus indulgent, ce singe est peut-être de votre famille, 
riposta Montagnac. 

Ce mot de nègre était bien sans contredit l'insulte 
la plus grave que l'on pût adresser à ce mulâtre ; seu- 
lement il lui était impossible d^en profiter comme 
provocation. Montagnsnc s'attendait à quelque chose 
de féroce, pourtant il était assez calme; au même 
instant, Gustave Giraud se précipite sur lui, et lui 
prenant les deux oreilles à la fois, il les secoua à les 
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lui arracher. Le jeune homme laissa échapper un cri 
de douleur qu'il n'avait pu réprimer. 

La salle entière, qui assistait de loin à ce colloque 
dont elle ne saisissait pas le sens des paroles, bondit 
d'indignation. Cependant de Montagnac eut la pré- 
sence d'esprit de demander l'adresse de Gustave Gi- 
raud. 

— La voici, drôle, fit le toulâlre en la lui remet- 
tant; j'espère bien vous tuer demain. 

— Nous verrons cela, répondit simplement de 
Montagnac qui quitta aussitôt la salle de spectacle, 
agitée tout entière en conversations, et qui protestait 
contre un acte d'aussi lâche brutalité. 

Lorsque M. de Montagnac se troiiva sous le pé- 
ristyle du théâtre, ses amis l'entouraient. Le comte 
de Capaillan était souriant, triomphant, épanoui. 

— Ah! parbleu, comte, lui dit le jeune homme en 
lui serrant les mains, c'est vous qui êtes cause... 

— Je le sais, fit le vieux gentilhomme en l'inter- 
rompant; ne vous avais-je pas dit que je serais ce 
soir au théâtre? et ne vous avais-je pas également re- 
commandé de vous placer à côté de Giraud? Songez-y 
donc, mon cher ami, vous n'aviez, en réalité, aucune 
bonne raison pour être provoqué par ce misérable, 
et je craignais que, dans votre impatience, vous ne 
fussiez le premier à l'attaquer. C'est alors que j'ai 
imaginé de m'affubler de ce costume, que mon grand- 
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père a porté sous le Directoire, pensant bien que 
Félégant mulâtre se moquerait du vieux rococo... 
Seulement, je Tavoue, je plains vos oreilles... 

— Ob ! Gt Montagnac, dans un mouvement de terri- 
ble menace, cet actede sauvagerie est son arrêtdemort! 

Le lendemain, les deux adversaires et leurs quatre 
témoins se rencontraient au rendez-vous indiqué ; il 
était dix beures du matin. 

Ce duel avait été réglé avec un soin minutieux. Le 
sabre ou le demi-spadorij ainsi qu'on le désignait à 
cette époque, était Tarme cboisie. 

Le combat devait être un combat à mort. 

Afin d'éviter autant que possible les blessures 
blancbes, c'est-à-dire celles qui ne sont pas d'une 
gravité suffisante pour arrêter le combat, chaque ad- 
versaire avait à la main droite un gant de salle qui lui 
montait jusqu'à la jointure du bras. 

Us se battaient le buste entièrement nu, à vif jus- 
qu'à la ceinture. 

Il y aurait autant de reprises d'arme que les ad- 
versaires en demanderaient. 

Enfin, si l'un des combattants était mis dans Tim- 
possibilité de continuer, quoique n'étant que blessé, 
il lui restait le droit d'appeler de nouveau son adver- 
saire snr le terrain quand il le jugerait a propos, et 
ainsi de suite jusqu'à ce que mort s'ensuivît. 

C'était une effroyable boucherie qui allait avoir 
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lieu ; c'est ainsi cependant que furent réglées les con- 
ditions de ce terrible duel. 

Mais comme les hasards de la vie se plaisent à 
égayer parfois les situations les plus graves, il arriva, 
au moment même où les deux adversaires allaient se 
précipiter Vun sur Tautre le sabre à la main, un de 
ces incidents tellement comiques qu'il nous a fallu, 
pour que nous osions le raconter, la garantie d'au- 
thenticité que l'un des témoins nous a donnée. 

Voici en deux mots ce qui se passa : 

La rencontre avait lieu un dimanche matin, aux 
environs de Bordeaux, dans un bois d'assez peu d'é- 
tendue, que traversait uç^ étroit sentier. 

Les témoins venaient d'ordonner aux deux adver- 
saires de mettre habit bas, et ceux-ci étaient déjà 
entièrement dépouillés, c'est-à-dire qu'il ne leur 
restait juste que le pantalon, lorsqu'une troupe de 
paysans, hommes, femmes et enfants, s'en allant à la 
messe à la commune voisine, fil tout à coup irruption 
dans le sentier. 

Que faire? Pour ne pas donner l'éveil, il fallait 
prendre une prompte décision. Un des témoins eut 
alors une idée sublime. 

— Allons, messieurs, s'écria-t-il en s'adrcssant à 
tout son monde, avant que les paysans ne fussent ar- 
rivés à la portée de la voix, vivement, une partie de 
cheval fondu. 
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Chacun comprit Tinvilation, et témoins et adver- 
saires se mirent à Tinstant à sauter sur le dos les uns 
des autres, absolument comme des écoliers en ré- 
création. 

Que Ton se figure maintenant quelle pouvait être 
la bonne humeur de ces deux hommes qui, dans une 
minute, allaient faire de leur mieux pour s'éventrer, 
obligés, pour sauver les apparences, de se prêter tour 
à tour mutuelle assistance. C'était horriblement co- 
mique. 

Enfin, les paysans s'éloignèrent et Gustave Giraud 
et de Montagnac se trouvèrent face à face, et le combat 
s'engagea. 

A la première passe M. de Montagnac reçut un 
coup de pointe dans le bras droit; le sang s'échappait 
avec abondance, mais il put continuer. Presque au 
même instant, feignant un coup de tête, il revint vi- 
vement par un coup de banderole. Gustave Giraud 
était mortellement atteint ; il avait la poitrine ouverte 
jusqu'au sein gauche; il voulut faire un mouvement 
encore, mais il s'affaissa sur le gazon. 

Deux jours après il était mort. La Fraternelle 
triomphait; mais, hélas! la suite nous dira combien 
elle paya chèrement ce premier succès. 



VIII 



LES PISTOLETS A PIERRE. 



Pour un philosophe ou simplement pour un obser- 
vateur, une des particidarités les plus intéressantes à 
étudier parmi celles dont T^xistence d*un duelliste est 
sans cesse traversée, il faut sans contredit placer au 
premier rang Fincident capital, la catastrophe déter- 
minante qui entratne le malheureu^L vers ce sombre 
plaisir du meurtre. D y a là matière à toutes sortes 
de réOexions, amusantes ou sérieuses ; car s'il est 
arrivé souvent que la cause qui détermina cette pas- 
sion fut terrible, d'autres fois, au contraire^ elle pou- 
vait passer pour futile ou pour malheureuse. 

De là nécessairement deux catégories bien distinc- 
tes de dudiistes : 

Ceux qui Tétaienl d'instinct et de nature ; 

Et ceux qui le devenaient par accident. 

Les duellistes par instinct, c'est-à-dire ceux qui, 
poussés par un tempérament réellement féroce, ai- 
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maient à se vautrer dans ces sortes de débauches san- 
glantes, formaient Tespëce la plus nombreuse, mais 
aussi la moins yariée ; nous voulons par là dire que 
généralement ils étaient sortis des classes les moins 
éclairées, quand ils n^étaient pas le résultat de quelque 
négligence de famille, comme il s'en rencontrait sou- 
vent à cette époque, même parmi les mieux fortunées, 
qui préféraient abandonner un enfant à toutes ses fan- 
taisies, plutôt que de l'assujettir à des travaux sco- 
laires . 

Que Ton se IBgure alors ce que pouvait devenir, en 
s'exagérant par la marche des passions, cet être ainsi 
livré à la merci de la nature. 

En effet, quiconque s'est plu à étudier le caractère 
de l'homme, ne fût-ce que d'après les propensions 
intimes de son propre individu, a dû se pénétrer et 
peut-être s'effrayer avec tristesse de tout ce que con- 
tient d'imperfectibilité le cœur humain pendant qu'il 
est encore à l'état primordial. 

Tel qu'il est en naissant, c'est-à-dire avant qu'il 
n'ait été soumis aux exigences de ses devoirs sociaux, 
nos premiers maîtres , Thomme contient en lui , nous 
parlons en général, une somme d'instincts corrupteurs 
beaucoup plus forte que ne l'est celle de ses qualités 
généreuses ; et, quand l'équilibre s'établit, si toute- 
fois il y parvient, ce qui est bien rare, ce ne peut être 
dans tous les cas que lorsque le frottement civilisateur 
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a adouci en lui tous les reliefs anguleux^ et raboteux 
de l'ébauche primitive. Dans le cas contraire, ces deux 
germes opposés qui ne sont en réalité que les deux 
sources également inépuisables du bien et du mal, doi- 
vent en grandissant se fortifier Tun au détriment de 
Taulre, se nuire en se dépassant, jusqu'au jour où un 
seul domine. 

C'est une lui étemelle comme la vérité que celte 
lutte qui s*engage pendant la gestation intellectuelle, 
entre la nature et la civilisation, durant laquelle le 
caractère de Tindividu s'affirme et d'où il ressortira 
élevé ou abject, suivant que celui qui la subit aura 
été défait ou triomphant après cet étrange combat. 

Mais aussi qu'il suffit de bien peu pour qu'un homme 
ne puisse jamais se détacher du triste néant dont il 
est formé ! Il suffit que le hasard, — le sot et brutal 
hasard, — Tait livré et abandonné aux flots de notre 
océan social n'ayant pour pilote que sa volonté, pour 
boussole que ses désirs, et pour but dans cet aventu- 
reux voyage de la vie, que ses caprices. Ainsi parti, ce 
frêle esquif humain se risque dans la route incer- 
taine, court de préférence sur tous les écueils; et si, 
par impossible, une lueur de raison saine vient Téclai- 
rer dans sa marche, aussitôt les quatre vents de la fan- 
taisie sont là pour lui souffler la folie et Terreur. 

Puis, que ne lui est-il pas réservé de douleur, si, 
un jour de lucidité calme, il plonge son regard étonné 
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dans ce gouffre immense et toujours béant qu'à ses 
pieds aura creusé l'ignorance. I/horreur do ce vide, 
où son regard inhabile ne pourra pénétrer, le fera 
recaler honteux. C'est dans ces instants de cruelles 
désespérances qu*il va cacher sa honte dans les plai- 
sirs âpres, énervants, corrosifs ; les joies les plus bru- 
tales sont ses seuls ports de refuge. 

Qui pourrait le distraire, le passionner, lui rendre 
Toubli, sinon Torgie de ses désirs sanguins IC'estalors, 
. dans ces heures de volonté découragée, dirons-nous, 
qu'il se livre avec fureur à son instinct préféré ; il 
Taîme ce vice, sa seule consolation ; il le voit croître 
et s'exagérer en lui sans effroi ; il le suit dans sa mar- 
che, à pas comptés, il se complaît dans ses progrès 
envahissants; et si ce vice, cet instinct, s'appelle la 
férocité, il se peut que cet abandonné, ce misérable, 
que la nature semble avoir exprès produit pour être 
jeté en pâture à la corruption, il se peut, disons-nous, 
que cet homme devienne en un seul jour Tun de ces 
héros sinistres qui nous occupent. 

Ceux-là, Tespèce la plus vulgaire , étaient les plus 
cruels, les indomptables; c'étaient de pauvres cerveaux 
éteints avant d'avoir lui jamais, aimant l'effroyable et 
l'horrible^ ne se plaisant que dans le maniement de la 
douleur, el ne trouvant d'apaisement à leurs joies fau- 
ves qu'au contact de ces terribles énervements. Et que 
l'on ne croie pas que nous exagérons ces caractères : 
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nous en avons connu qui aimaient la vue du sang, les 
contractions nerveuses que la souffrance arrachait à 
leurs victimes, et il n'était pas jusqu'au cri d'anathème 
que leur jetait la foule indignée, qui ne devînt pour 
ces piètres esprits souffrants un élément de volupté 
nouvelle. 

Ce sont des parias de la vie, des maudits, plaignons- 
les!... Car, qui peut savoir et qui pourrait répondre 
que ces exemples de sauvage énergie ne sont pas de 
ces exceptions mystérieuses et insondablesque se plaît 
à poser devant notre raison difforme le grand Tout 
qui nous gouverne ? 

Qui sait si ces mêmes hommes n'étaient pas capa- 
bles, eux aussi, étant mieux épurés, d'arriver à ces 
grands actes d'héroïsme qui suffisent à consacrer une 
époque en immortalisant un nom ? 

Est-elle donc bien immense cette distance qui sépare 
les destinées? Et saura-t-on jamais quelle est au juste 
rimportance indéfinissable de ce rien qui d[un con- 
quérant aurait pu faire on bandil ? 

Ceux de la seconde catégorie, c'est-à-dire ceux 
qui devenaient duellistes par hasard, sans y songer, 
à la suite d'une fatalité terrible, comme cela était ar- 
rivé pour Lucien Claveau et Gustave Girmd par 
exemple, ou bien burlesque, comme pour lecamfiB de 
Capaillan et Justin Daycard, dont nous allons à l'in- 
stant raconter la désopilante épopée, ceux-là» disons- 
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nous, se recrutaient dans tous les rangs de la société 
et formaient pour ainsi dire la partie originale de la 
collection. 

Dans ces cas-là, tous les états, toutes les profes- 
sions, déversaient sur le pavé le trop-plein de leur 
corporation. Il y avait parmi ces derniers le rebut de 
toutes les carrières, depuis le prêtre défroqué jus- 
qu'au soldat dégradé; de ce nombre étaient aussi les 
déclassés, c'est-à-dire ceux qui, tout jeunes encore, 
avaient résolument rompu en visière avec la vie ré- 
gulière et honnête, et s'étaient lancés sans parti pris 
et sans but au travers des aventures et des scandales ; 
puis enfin, le plus redoutable de tous, celui qu'un 
grand malheur de famille rendait implacable, et qui, 
comme M. A. F..., par exemple, avait juré de se 
battre jusqu'à ce qu'il fût tué, sans s'inquiéter des 
meurtres insensés qu'il pouvait commettre, en s'atta- 
quant à des innocents. 

Ceux-là formaient une légion redoutable, et malgré 
le premier succès que venait d'obtenir la Fraternelle 
par la mort de Gustave Giraud, les associés obser- 
vaient, non sans un certain. effroi, cette masse com- 
pacte qui se dressait devant eux. 

Le premier sur lequel la Fraternelle voulut faire 
peser sa rengeance fut ce Justin Daycard, dont l'ap- 
parition dans cette bande monstrueuse avait été si- 
gnalée par un duel comique que nous allons raconter. 

8 
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Justin Daycard était un ancien sous-officier de 
l'armée d'Afrique ; il avait participé, au milieu de la 
bagarre générale, à la prise d'Alger, qui venait d'a- 
voir lieu tout récemment. Revenu dans ses foyers 
après un séjour de quelques mois seulement en Al- 
gérie, il entra dans les douanes et fut presque aussi- 
tôt envoyé dans Tun des postes isolés des bords de 
rOcéan, dépendant de la section de la Gironde. 

Là, il s'était lié d'amitié avec un de ses compa- 
triotes, faisant également partie du poste; ce nouveau 
camarade s'appelait Lavigne. Il avait été marin et 
avait séjourné, pendant l'un de ses nombreux voyages, 
dans la colonie du cap de Bonne-Espérance, ainsi 
que sur les bords du canal de Mozambique. 

Les deux amis étaient d'infatigables chasseurs, il 
paraît, et ne pouvant se livrer à leur plaisir effecti- 
vement, ils s'en consolaient en se racontant mutuel- 
lement leurs différentes prouesses et leurs hauts faits 
en saint Hubert. 

Donc, par un beau soir d'été, alors que, sous leurs 
pieds, la mer bleue berçait dans ses flots nonchalants 
le ciel tout étoile, les deux amis devisaient, assis sur 
un banc devant le poste, et se rappelaient, avec des 
soupirs môles de regrets, leurs belles nuits p&issées 
sous le ciel africain. Une fois lancés sur le chapitre 
des souvenirs, ils firent défller une à une leurs joies 
du temps jadis ; et, comme ils n^avaient sur la meta- 
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pbysiqae du globe qu'une notion vague, parsemée 
de pas mal de lacunes, il leur suffisait de se dire 
qu'ils avaient chassé tous deux sous les zones afri- 
caines, pour être persuadés que, peut-être sans s'en 
douter, ils s'étaient approchés de très-près dans 
leurs pérégrinations avant de se connaître. 

Les malheureux ! en parlant ainsi, Tun songeait à 
l'Algérie et l'autre à l'Afrique du Cap , ignorant 
qa'alors un monde les séparait. 

Bientôt ils en vinrent à parler de leurs parties de 
chasse : 

— Moi, en Afrique, j'ai souvent chassé le chacal, 
dit Daycard, le soldat qui avait pris Alger. 

— Moi, quand j'étais en Afrique, répondit Lavigne, 
le marin qui était allé au Cap, je m'amusais à chasser 
rhyène. 

— Parbleu! moi aussi j'ai chassé Thyène, reprit 
Daycard, piqué au vif, et le lion, donc? 

— Le lion !... Belle affaire que de chasser le lion^ 
répliqua Lavigne. Nos belles chasses à nous, c'était 
à l'éléphant. 

— Ah ! pardon, interrompit Daycard, en Afrique 
il n'y a pas d'éléphants. 

— Il n'y a pas d'éléphanls en Afrique? et depuis 
quand? 

— Parce que je te dis qu'il n'y en a pas. Voilà 
fout. 
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Bref, là-dessus une querelle s'engage, Fun ne son- 
geant qu'à rAfrique française, où, en effet, il n'y a 
pas d'éléphants ; l'autre ne pensant au contraire qu'à 
l'Afrique du Gap, dont l'intérieur produit un grand 
nombre de ces superbes animaux, chacun soutenant 
son dire, s'animant, s'emportant. Enfin, des explica- 
tions on en vint aux injures ; les injures ne les per- 
suadant pas encore on alla plus loin, si bien qu'une 
giflle sonore se répercuta tout à coup dans le silence 
de la nuit : c'était ce pauvre Justin Daycard qui l'a- 
vait reçue. Le poste qui sommeillait en fut réveillé 
du coup. La question des éléphants n'était pas vidée, 
mais Daycard avait été souffleté : c'était grave. 

Bien grave, certes, car Daycard était le supérieur 
de son antagoniste; mais il avait dit aussitôt, en 
voyant les hommes accourir : 

— Rassure -toi, je ne porterai pas de plainte con- 
tre loi, seulement il faut que lu m'en rendes raison, 
parce que, vois-tu, un soldat ne peut pas garder un 
pareil affront. 

Au fond , cet homme n'était nullement méchant. 

Naturellement Lavigne, qui était aussi un brave 
cœur, quoiqu'il eût l'éléphant tenace, accepta l'ar- 
rangement, et le lendemain ils se rendirent tous deux 
à Bordeaux pour avoir des témoins, n'ayant pas voulu 
engager la responsabilité des hommes que Daycard 
avait sous ses ordres. 
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Ils trouvèrent Lien vite quatre camarades qui ac- 
ceptèrent la mission; seulement quand les quatre 
témoins se furent concertés, ils convinrent d'un com- 
mun accord qu'ils devaient à tout prix éviter Teffu- 
sion du sang entre ces deux braves garçons , qu'une 
erreur d'histoire naturelle avait si m^Uieureusement 
divisés. 

D'abord ils leur expliquèrent comme quoi, ayant 
tort tous les deux, ils avaient en même temps égale- 
ment raison. 

— Car, dit le témoin, qui avait pris la parole pour 
tenter une réconciliation , s'il est vrai qu'en Algérie 
il n'y ail pas un seul éléphant, il n'en est pas moins 
certain que, dans l'Afrique centrale, ces animaux y 
vivent par milliers et y deviennent même d'un âge 
Irès-respeclable. Or, Daycard avait autant de tort de 
nier ce que I^vigne a affirmé d'une manière trop 
bruyante... 

— C'est possible... interrompit Daycard, que ce 
soit pour l'Afrique centrale ou bien pour l'autre, je 
n*en ai pas moins un soufflet sur la figure, et Lavigne 
est trop mon ami pour ne pas comprendre qu'il me 
doit une réparation. 

— Ah! quanta ça, tu as parfaitement raison, Day- 
card , et à ta place je ferais comme toi ; d'ailleurs, 
ajoutait-il en s'adressant aux témoins, si vous ne 
voulez pas nous assister, nous nous passerons devons; 

8. 
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quand le momenl fut venu de charger les vieux pisto- 
Icls à pierre, Daycard et Lavigne avaient voulu assister 
à Topération. Satisfaits des précautions prises sous 
leurs yeux, ils se mirent en position, à la même dis-r 
tance que la veille, et au commandement de feu^ ils 
lâchèrent la détente, mais les deux pistolets ratèreni 
en duo. 

Avec des vieilles armes comme celles qu'ils avaient 
en main, Tincident n'avait rien d'extraordinaire ; ils 
armèrent donc leurs pistolets de nouveau et firent 
feu... mais, comme la première fois, les vieux pis- 
tolets ne partirent pas. 

Fort irrités de tous ces mécomptes, les deux adver- 
saires voulurent examiner la poudre du bassinet; 
mais, à ce moment, une violente odeur de gruyère 
leur monta au nez: ils touchèrent le chien. ;•■ La 
pierre était tout simplement en fromage, taillé de la- 
çon à imiter le silex. 

Qu'on se figure dans quel état de colère furieuse 
se mirent aussitôt ces deux hommes de cœur, contre 
leurs mystificateurs témoins ; Dieu sait ce qui se se- 
rait passé, si ces derniers, qui ne voulaient qu'assis- 
ter à une mauvaise farce, ne s'étaient empressés de 
déguerpir à toutes jambes à travers champs ; et en 
effet on les vit tous les quatre se sauver en riant et 
courant dans la campagne, plantant là, au beau mo- 
ment, les deux douaniers. 
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— Écoule, dit Daycard, qui avait les décisions 
promptes, serrons-nous la main ; je te pardonne à 
une condition, c'est que tant qu'il y aura un de ces 
quatre misérables debout, tu t'engages à me servir 
de second, car je le jure que je ne mourrais pas heu- 
reux si avant ce moment je ne me suis pas donné le 
plaisir de les tuer tous les quatre, les uns après les 
autres, jusqu'au dernier. 

Lavigne accepta la main et la proposition de son 
ami. Deux mois plus tard, deux témoins étaient déjà 
morts. Daycard avait voulu commencer par les siens. 

— Maintenant, avait dit Daycard à son ami La- 
vigne, nous allons passer a tes deux témoins. 

— L'Anglais sera peut-être bien difficile à avoir, 
objecta timidement Lavigne. 

— Je l'aurai comme les autres, répondit l'ancien 
soldat. 

Et, comme nous allons le voir, il était homme à 
ne pas faillir à sa parole. 



IX 



LE DUEL A L'AMERICAINE. 



Le duel dans lequel Gustave Giraud avait été tué 
par un des membres de la Fraternelle venait d'avoir 
lieu, lorsque, quelques jours après, Justin Daycard,. 
toujours impitoyable, sacrifia sa troisième victime ; 
cette fois, cependant, il avait été lui-même sérieuse- 
ment blessé au bras droit, ce qui l'obligea à un cer- 
tain repos. 

Dans toute cette affaire, le public ignorait, bien 
entendu, le ressentiment intime et exceptionnel dont 
ce singulier duelliste poursuivait ses adversaires, et 
pensait de lui ce qu'il avait coutume de penser des 
autres spadassins, c'est-à-dire qu'il croyait fermement 
que Daycard agissait sans préférence, et que le pre- 
mier venu qui tombait sous sa main servait à satis- 
faire ses instincts belliqueux. 

De son côté, la Fraternelle n'étant pas au courant 
de la situation, était bien loin de s'imaginer par con- 
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séqaent, — ce qui pourlant était scrupuleusement 
exact, — qu'aussitôt après rexterminalion des quatre 
témoins, Daycard, cet homme à cela près doux et 
bon, comptait bien rentrer dans la vie régulière et 
reprendre son ancienne profession de marin pêcheur, 
qu'il avait exercée étant enfant; car à la suite de 
toutes ces différentes bagarres, il avait dû, ainsi que 
son ami Lavigne, donner sa démission de douanier. 

La Fraternelle^ disons-nous, ignorait donc lout 
cela, et se croyait réellement en face d'un enragé 
bretteur. Aussi, en apprenant ce troisième combat et 
ses suites meurtrières pour l'un des combattants, elle 
prit sans hésiter ses dispositions accoutumées pour 
envoyer l'un des siens à la rencontre dé Daycard. 
Dans le tirage au sort de son champion, ce fut préci- 
sément le président de l'association, M. le comte de 
Capaillan, qui fut désigné. 

— Ah! parbleu, avait dit l'humoristique gentil- 
homme en voyant son nom sortir de lurne, je crois 
que je vais en découdre avec ce croquant; cela sera 
la répétition de mon aventure avec mons Lagauzèro, 
et il se prit à rire de bon cœur. 

Gomme le comte de Capaillan n'était réellement 
prévoyant que lorsque la vie de ses amis était en jeu, 
il ne se préoccupa nullement du genre de provocation 
qu'il comptait employer, voulant, disait-il, remettre 
toutes les chances entre les mains du hasard. 
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— Prenez garde, comte, lui dit un des membres 
du comité, ce drôle ne se bat qu'au pistolet, et il s'en 
sert avec quelque talent. 

— Eh morbleu l répondit le comte, croyez-vous 
donc qa*xme pistolade me fasse frayeur? 

Et sans attacher d'autre importance à l'observa- 
tion, M. de Gapaillan se mit dès le jour même à la 
recherche de son futur adversaire. 

Or, celui-ci poursuivait de son côté son idée fixe; 
et, en môme temps que le comte de Gapaillan se dis- 
posait à le provoquer, Daycard s'était mis aux trousses 
du dernier témoin, qui, précisément, se trouvait être. 
l'Anglais que nous n'avons fait qu'entrevoir le jour 
du duel entre les deux douaniers. 

— Dieu merci! c'est le dernier, disait mélancoli- 
quement Daycard, en déjeunant avec son ami Lavigne, 
dans un petit restaurant du quai des Ghartrons, à 
deux pas de la maison de commerce où était employé 
John Baker, l'Anglais en question, et il ajouta avec 
un accent plein d'espoir : — Une fois celui-là parti, 
nous pourrons nous reposer et reprendre Taviron. 

— Ma foi ! il ne sera pas trop tôt ; franchement, tu 
ressembles à ces braconniers qui se mettent à la pour- 
suite d'une compagnie de perdreaux et qui ne sont 
contents que lorsqu'ils l'ont entièrement détruite, lui 
disait Lavigne. 

Gette comparaison fit sourire les deux amis, qui. 
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depuis leur fameuse discussion sur les éléphants, 
avaient scrupuleusement évité d'aborder la question 
de la chasse. 

— Oui, répétait Daycard toujours mélancolique, 
quand ce sera fait, nous retournerons chez nous, à 
Gujan, nous achèterons un bateau, des filets, et, ma 
foi, si tout va bien, nous serons encore à temps pour 
la pêche du royan de cette année. Sois tranquille, 
nous ne serons pas embarrassés, le bassin d'Arcachon 
a encore assez de poisson pour que nous puissions 
de temps en temps manger un bon gigot. 

— Je ferai tout ce que tu voudras, disait Lavignd, 
mais si tu voulais suivre un bon conseil, tu abandon- 
nerais cet Anglais... 

— Abandonner mon Anglais 1 exclama Daycard en 
bondissant sur sa chaise; jamais, par exemple! Et 
puis, ce qui est dit est dit : or, j'ai juré, foi de Day- 
card, né à Gujan, qu'ils y passeraient tous les quatre ; 
il faut que cela soit ainsi. D'ailleurs, je ne sais pas 
pourquoi je me suis toujours figuré que c'était l'An- 
glais qui avait eu l'idée des pierres en fromage. Tiens, 
ne parlons plus de cela, mais occupons-nous de mon 
affaire. Tu vas aller chez M. Lopez; tu vas demander 
si mon Anglais est là ; tu viendras m'apporler la ré- 
ponse, moi, je me charge du reste. 

— Tu veux donc le provoquer aujourd'hui? 

— Aujourd'hui... tout de suite, si cela est pos- 
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sible, répondit alTîrmalivemenl Daycard.Ah! vois-tu, 
mon pauvre vieux, c'est qu'il me tarde de revenir 
chez nous; allons, va et reviens vite. 

Lavigne se dirigea aussitôt vers le comptoir du 
riche négociant prêt à remplir la délicate mission 
dont son ami l'avait chargé. 

Pendant son absence, Daycard, lui, songeait en 
marin et en rêveur, ce qui est presque la môme chose ; 
il pensait aux belles journées qu'il passerait bicnlô! 
sur son bassin d'Arcachon en tfompagnie de son ami 
Lavigne; une fois lancé dans ce monde de chimères, 
il bâtissait à plaisir ces fragiles palais, où nous ai- 
mons tous, jeunes ou vieux, grands ou petits, à lof^^cr 
nos plus chères espérances, et sa foi dans Tavcnir 
était si grande et sa rêverie si douce, qu'il ne pouvr.iï 
s'apercevoir que ses châteaux ne reposaient, héhis ! 
que sur un sable aussi mouvant que celui des dunes 
où il était né. 

Peu d'instants après, son ami vint le retrouver; il 
avait une mine piteuse. 

— Pas de chance! fit-il en abordant l'enragé duo!- 
liste. 

— Que veux-tu dire? fit-il étonné. 

— Je veux dire, lui répondit Lavigne, que Ion 
Anglais est parti depuis trois mois pour son pays. 

— Parti! exclama Daycard, sans m'avertir, oh! le 
lâche ! 
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Âpres le premier moment d*émotion passée : 

— Je parie, dit-il à son camarade, que lu n'as pas 
eu ridée de demander son adresse? 

— Tu crois cela? répondit celui-ci d'un air 
salisfait en déployant un papier, c'est ce qui te 
trompe : tiens, la voici. De cette façon, continua 
I>a vigne, qui était la naïveté même, tu pourras lui 
écrire... 

— Lui écrire, répéta machinalement Daycard, qui 
semblait réfléchir. 

— Et, sans doute, tu lui marqueras comme ça : 
« Monsieur, ayant déjà eu le plaisir de tller vos 

trois compagnons, vous, le quatrième, vous êtes le 
seul qui, par votre absence, pouvez me faire manquer 
à ma parole; j'espère qu'en me voyant dans l'embar- 
ras, vous vous empresserez de vous rendre à mon 
invitation, car, sans cela, vous me feriez manquer 
ma pèche aux royans, avec lesquels j'ai l'honneur 
d'être... » 

— Cette lettre ne serait pas mal du tout, fit Day- 
card, mais il faut que tu sois une fière brute, pour 
croire que je vais employer un pareil moyen quand 
j'en ai un autre beaucoup plus simple à ma disposi- 
tion. 

— Et lequel? demanda Lavigne contrarié de voir 
sa rédaction abandonnée. 

— Lequel? répéta Daycard, et parbleu ! celui d'aller 
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trouver l'Anglais chez lui. Au fait, où demeure-t-il. 

Et il lut sur le papier que lui avait tendu son 
ami, M. Baker, Cheapside, 72, à Londres, chez 
M. Thompson. 

— Eh hien ! continua-t-il, nous irons à Londres, 
ce n'est pas le diable après tout que ce voyage; nous 
partirons demain. 

La résolution de Daycard, une fois arrêtée dans sa 
lête, son ami le savait, ne comportait ni réplique ni 
observation. L'idée de se battre avec son Anglais^ 
ainsi qu'il le désignait lui-même, s'enracinait de plus 
m plus, dans son esprit, au fur et à mesure que les 
empêchements d'une rencontre augmentaient; c'était 
comme une sorte de volonté, doublée d'un entêtement 
superlatif; il fallait donc que Lavigne se résignât à 
suivre son ami. D'ailleurs, ainsi que le faisait judi- 
cieusement remarquer celui-ci, il avait déjà beaucoup 
trop sacrifié aux soins de sa vengeance pour en arrê- 
ter l'accomplissement au moment où il allait l'obtenir 
pleine et entière. 

Nous ne voulons pas pénétrer autrement la ques- 
tion de savoir si cet homme singulier avait tort ou 
raison en agissant comme il le faisait; là, en effet, 
n'est pas le but que nous nous sommes proposé. Nous 
aimons mieux laisser au lecteur toute liberté dans 
l'appréciation des faits, plutôt que de les dénaturer 
peut-être parla plus simple réflexion, alors que nous 



LE DUEL A L'AMÉRICAINE. i51 

nous sommes donné au contraire pour mission de les 
raconter dans toule leur naïveté, mais aussi avec ]a 
plus rigoureuse exactitude. 

Donc le départ pour l'Angleterre avait été résolu 
précisément au même moment où M. le comte de 
Capaillan, obéissant à son mandat, méditait sa pro- 
Yocation ; ce contre-temps inattendu menaçait de re- 
culer indéfiniment le jour de cette rencontre, car les 
mécomptes et les aventures de Justin Daycard étaient 
loin d'être terminés. 

En effet, à peine arrivés à Londres, Daycard et 
Lavigne qui, pour des raisons à eux connues, ne pou- 
vaient séjourner que peu de temps dans la capitale 
de la Grande-Bretagne, se rendirent aussitôt à l'a- 
dresse qui leur avait été indiquée, dans Tespoir d'y 
rencontrer John Baker; mais quel ne fut pas leur 
désappointement lorsqu'ils apprirent que celui qu'ils 
étalent venus chercher si loin était de nouveau reparti, 
et cette fois pour Liverpool. 

En apprenant cette fâcheuse nouvelle, les deux 
amis restèrent atterrés. Cependant Lavigne, qui voyait 
un espoir de retour dans la mésaventure, faisait la 
meilleure contenance des deux; mais, comme il avait 
pris l'habitude de ne donner son opinion que lorsque 
Daycard la lui demandait, il attendit que son compa- 
gnon l'interrogeât. 

— Allons, en route pour Liverpool ! fil Daycard, 
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sans se préoccuper autrement de la longueur du che- 
min qu'ils avaient à faire. 

Lavigne, trouvant le moment opportun pour placer 
une observation, s'exprima ainsi : 

— Sais-tu bien que si tu tiens absolument à rat- 
traper ton Anglais, j'ai bien peur que cette prome- 
nade ne devienne un peu trop longue pour nous, car 
s'il plaisait à ce citoyen de s'en aller dans l'Inde... 

— Eh bien! après? répondit sévèrement Daycard, 
nous irions dans l'Inde, voilà tout. ..; jl irait au diable 
que je l'y suivrais, et là où il passera, nous passerons 
sans doute. Est-ce que, par hasard, tu aurais à te 
plaindre de ton sort? 

— Moi 1 oh ! grand Dieu ! non, certes ; et pourquoi 
me plaindrais-je? répondit vivement Lavigne, qui, 
au fond, aurait donné tous les Anglais et leur pays 
pour retourner dans le sien. 

— Eh bien ! alors, pourquoi tes observations dans 
un pareil moment? tu vois bien qu'elles sont complè- 
tement ridicules. 

Pour ne pas être obligé de retomber sans cesse 
dans les mêmes incidents en prolongeant les récits 
détaillés de cette course folle à travers terre et mer, 
nous dirons en toute hâte qu'arrivés à Liverpool, 
nos deux compatriotes, qui décidément jouaient de 
malheur, apprirent que John Baker s'était embar- 
qué, il y avait très-peu de jours, pour le compte 
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d*une des plus importantes maisons de ]a place, et 
qu'il était parti avec l'intention d'aller s'élablir en 
Amérique pendant plusieurs années. 

A cette époque, la haute Californie, qui, plus tard, 
devint la nouvelle Californie, fournissait aux princi- 
pales places d'Angleterre de riches et abondants ap- 
provisionnements de suifs et de pelleterie. Bien que 
ses mines d'or aient été signalées dès 1536 par Francis 
Drake, malgré la découverte de riches (lions aurifères, 
faite en 1829, par M. A. Erman, professeur de 
Berlin, le grand commerce que ce magnifique pays 
entretenait alors avec l'Europe ne s'était pas encore 
senti atteint mortellement comme il devait l'être 
en 1848, lorsque ses mines précieuses lui valurent 
la triste faveur de le signaler à la cupidité pu- 
blique. 

C'était donc vers ces régions lointaines que Baker 
avait été envoyé pour y représenter commercialement 
la maison de Liverpool, qui tirait, nous l'avons dit, 
ses suifs et ses peaux, et d autres produits encore, 
des bords si fortunés du Rio-Sacramento. 

Loin de se déconcerter en apprenant cette nouvelle 
fugue, nos deux chevaliers errants, qui ne pouvaient, 
vu l'état de leurs ressource», perdre inutilement leur 
temps en récriminations, se sentirent, au contraire, 
encouragés par l'idée d'un voyage en mer. Ils cher- 
chèrent donc aussitôt un navire en partance, et, grâce 

9. 
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à leur parfaite connaissance du métier, ils obtinrent 
facilement de faire le voyage avec la liberté de rompre 
leur engagement une fois arrivés. 

Le voyage dura quatre mois et demi, mais ils arri- 
vèrent : c'était déjà un premier succès et ils en étaient 
joyeux tous deux ; du reste, depuis que Lavigne avait 
pris la mer, sa gaieté d'autrefois était revenue. Quant 
àDaycard,ridée de sa vengeance le soutenait; seule- 
ment il était bien obligé de renoncer à la pêche de la 
saison ; mais tout cela était un détail, pour le moment 
il s'agissait de trouver son Anglais. 

Cette fois la chose ne fut pas difficile, attendu 
qu'au point de débarquement, à l'ouverture du 
Rio-Sacramento , se trouvait l'habitation de John 
Baker. 

A peine à terre, les deux amis se dirigèrent donc 
du côté de cette habitation, et bientôt ils se trouvè- 
rent face à face avec leur ennemi qui les reconnut 
parfaitement, car il ne put comprimer un violent 
éclat de rire en les voyant. 

— Je vois que vous avez de la mémoire, dit tran- 
quillement Daycard, et je m'aperçois que \ous me re- 
connaissez. 

— Ah ! ouï, je vous reconnais, dit Baker, qui, en 
«I qualité d'Anglais, parlait admirablement le fran- 
çais ; c'est vous qui avez eu le duel au fro..., et l'An- 
glais riait. 
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— Oui, monsieur, le duel au fromage... c'est bien 
nous... et je vois que vous en riez toujours, fit 
Daycard, qui devenait bléme de colère. 

— Et j'en rirai longtemps..., continua l'Anglais. 

— Peut-être, répondit Daycard, d'une façon sim- 
ple mais terrible. 

— Ah ! à propos, et ces messieurs qui servaient de 
témoins avec moi, comment vont-ils ? demanda Baker, 
toujours sur un ton narquois. 

— Ah! ces messieurs, fit Daycard, ils vont mal; 
ils étaient trois... 

— Oui, dit l'Anglais, il y avait d'abord un de mes 
bons amis, quoique Français, M. Daysson. 

— Je sais bien, répondit Daycard, sans se décon- 
certer; huit jours après mon duel au... il regarda 
Baker d'un œil foudroyant, j'ai tué M. Daysson. 

— Vous l'avez tué ! dit l'Anglais d'un air épou- 
vanté. 

— Un mois après, j'avais une afl'aire avec M. Cau- 
pos, et je le tuai également ; enfin, quelques jours 
plus tard, je me battais avec M. Jourdens, troisième 
témoin, et je le tuai aussi. Il ne restait plus que vous, 
vous étiez parti ; Tnais je vous ai retrouvé et il faut 
que je vous tue... Conunent trouvez-vous les suites 
de mon duel au fromage, monsieur l'Anglais? fit 
Daycard en le foudroyant du regard. 

— Et vous êtes venu d'aussi loin pour cela f cto- 
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manda flegmatiquement Baker, sans se déconcerter. 

— Oui, et je ne regrette plus mon temps, je vous 
Tavoue. 

— Eh bien ! monsieur Daycard, nous nous bat- 
trons, furieusement, terriblement, à Taméricaine si 
vous le voulez ; en attendant, voulez-vous accepter 
mon hospitalité, dit courtoisement John Baker. 

— Cela ne se peut pas, monsieur, mais vous êtes 
tout de même bien honnête et bien brave, et cela me 
fait plaisir d'avoir affaire avec un homme comme 
vous ; vrai, je ne puis accepter. 

— A votre aise ; maintenant je vois bien que vous 
êtes venu pour me... tuer, dit lentement l'Anglais et 
qu'il est bien inutile de retarder cette partie de 
plaisir... 

' — Mon Dieu, oui, monsieur, il serait complète- 
ment inutile de vous le cacher, nous sommes venus 
pour cela; et comme j'ai manqué pour vous la pêche 
aux royans de cette année, vous comprenez... 

— Je comprends, vous ne voulez pas faire chou 
blanc, c'est trop juste; eh bien! venez me prendre 
ici demain matin, je serai à vos ordres. 

Et les deux compagnons retournèrent à bord du 
navire où ils étaient encore enrôlés. 

— C'est ^1 lui dit Lavigne, lorsqu'ils furent sur 
le pont de leur navire, tu prendras cela comme tu 
voudras, maia, cette fois, tu auras affaire à un brave 
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cœur, et c*est dommage que tu sois obligé de le tuer. 

— Je ne te dis pas, lui répondait son ami; c'est 
peut-être très malheureux, mais tu comprendras qu'il 
faut que cela soit, d autant mieux, que Ton se moque- 
rait singulièrement de nous au pays, si nous revenions 
après avoir fait un voyage inutile... sans résultat. 

— Bah ! fit Lavigne se sentant encouragé dans son 
idée conciliatrice, qui le saurait? 

— Qui le saurait? Mais nous d'abord, et ce serait 
trop... Ah çà! est-ce que, par hasard, lu le sentirais 
assez faible pour épargner la vie de ce citoyen? Est-ce 
que tu deviendrais lâche?... fit Daycard qui, à la 
moindre concession, redevenait terrible. 

— Lâche! moi ! allons donc!... Oh ! ne t'emporle 
pas, je me tais; tu te battras, tu le tueras, et ce sera 
bien fait!... Là, es-tu content? 

On le voit, il n'y avait pas moyen de distraire 
Daycard de son idée fixe ; et, malgré tous les excel- 
lents sentiments qui débordaient à son insu de son 
cœur, aussi généreux qu'il était brave, lorsque la 
question de grâce était agitée devant lui, la fermeté 
de son caractère résolu prenait le dessus, et il ne 
fallait pas songer à obtenir la plus mince des con- 
cessions. Ainsi disposés, les deux amis attendirent 
assez patiemment le lendemain. 

John Baker, que nous regrettons beaucoup de ne 
pouvoir présenter plus longuement au lecteur, c'est- 
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k'Hive en faisant ressortir comme ellefi le méritent 
toutes les brillantes et solides qualités de son esprit, 
John Baker, disons*nous, loin d'être prépccupô par 
Ig conversation qa*il avait eue avec Tenrag^ qui venait 
le chercher à deux mille lieues de sa patrie, ne son- 
gea au contraire, comme tout bon Anglais, qu'à tirer 
profit de cette visite inattendue, et au lieu de mau- 
dire le hasard qui lui avait expédié ces deux hommes, 
il s'en félicita au contraire, comme d'une bonne for- 
tune. 

Il avait, comme tout Anglais de racç, deux qualités 
immenses, ce jeune insulaire : il était persévérant, ce 
qui lui faisait estimer Daycard ; et il avait en outre 
m suprême degré ce sens pratique de la via, qui fait 
que celui qui le possède n'entreprend pas une seule 
action sans que cette action lui rapporte quelque 
chose ; et notre gaillard, vous pouvez m'en croire, 
était tellement bien pourvu de ces dons, qu'il eût pu 
servir d'exemple parmi les mieux doués de son pays. 

Aussi, dès le matin, le jour où devait avoir lieu 
cette fameuse rencontre, John Baker qui, selon son 
habitude, s'était levé dès les premières lueurs de 
l'aube, faisait méthodiquement les préparatifs néces- 
saires à l'excursion projetée dans la campagne ; car, 
ainsi qu'il l'avait dit la veille à son adversaire, Taf- 
faira devait (ie passer à l'américaine. 

Bientôt arrivèrent Daycard et son ami qui ne fu- 
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reot pas médiocrement surpris, en voyant toutes les 
proyisions de bouche que TÂnglais entassait dans un 
immense sac disposé à cet usage. 

1 — Ah 1 ça, dit Daycard, vous comptez donc nous 
conduire bien loin d*ici ? 

— Vous n'ignorez pas les conditions de notre duel, 
dit Baker, vous savez que nous nous battons suivant 
les coutumes du pays. Puisque vous venez me pro- 
voquer, j'ai bien le choix, des armes, sans doute. .. 

— Oh ! quant à cela, c'est de toute justice. 

— Eh bien! nous allons aller à quelques lieues 
d*ici, dans un endroit désert et boisé; une fois là, 
nous prenons chacun un rifle, autant de poudre et de 
balles que nos poches pourront en contenir ; nous 
nous plaçons à une distance raisonnable et nous tirons 
à volonté. 

— Ça me va, fit Daycard... Est-ce qu'elles portent 
bien, vos carabines, vos rifles, comme vous dites? 

— Vous en serez content, répondit Baker; à cent 
cinquante mètres, je manque rarement une hirondelle 
au vol et à balle franche ; dans tous les cas, quand je 
manque, ce n*est pas la faute de la carabine, c'est moi 
qui me suis trop pressé... Ah 1 je vous préviens, les 
détentes sont un peu dures, mais avant de nous fusil- 
ler, vous pourrez vous exercer sur les hirondelles. 

— Vous êtes bien bon, j'aime autant aller à la 
bonne franquette, d'autant plus que ces armes-là. 
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portant très-bien, n'ont pas besoin d*êlre étudiées... 
Yous verrez, vous serez étonné... 

— Maintenant, comme nous allons très-loin d'ici, 
j'ai préparé toutes ces provisions dont nous charge- 
rons un cheval, que nous conduirons nous-mêmes, 
car je vous préviens, je n'emmène aucun domestique 
avec moi ; j'ai de très grandes raisons pour que mes 
Indiens ne sachent pas ce qui va se passer entre nous. . . 
Allons ! à l'œuvre, et aidez-moi à charger la bête. 

Et tous trois firent les préparatifs du départ tel 
que Baker l'avait indiqué. 

— Pourquoi ces pioches, demanda Lavigne tout à 
coup, en voyant mettre sur le dos de ranimai, trois 
de ces instruments... 

— Ces instruments, répéta Bak^; irons ne com- 
prenez pas? Àh ! c'est qu'au fait vous n'êtes pas au 
courant des usages du pays. Eh bien 1 ici, quand on 
se bat, les deux adversaires ont l'haltilude, avant de 
commencer le combat bien entendu, de creuser une 
grande et profonde fosse qui doit servir de tombe à 
l'un d'eux. Voilà pourquoi j'apporte des pioches... 
Oh 1 soyez sans crainte, fit courtoisement John Baker, 
en ma qualité d'hôte, j'ai pensé à tout... et mainte- 
nant un verre de sherry et partons. 

Les deux Français n'en revenaient pas; cette liberté 
d'allure, cette faconde, et, au milieu de tout cela, 
cotte grande présence d'esprit dans un pareil mo- 
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ment, chez un jeune homme qui allait se hatlre 
pour la première fois, suprenaient au delà de toute 
expression Daycard et son ami, qui acceptèrent 
le verre de sherry que Baker venait lui-même de leur 
verser. 

— Si ce vin était empoisonné, dit tout à coup La- 
vigne, pendant que Baker s'occupait d'encombrer le 
cheval de couvertures et de tentes de campement. 

— Empoisonné, imbécile ! tu ne vois donc pas que 
cet homme est au moins aussi brave que toi et moi, 
et que s'il voulait se défaire de nous par une lâcheté, 
il ne se confierait pas, lui tout seul, à nos deux loyau- 
tés. •• Yois-ta, pour la première fois, je regrette de 
tuer un homme, et si j*étais sûr que ce n'est pas lui 
qui a eu Tidée des pierres en fromage... mais ils 
m*ont tous affirmé, les autres, que c'était lui... 

John Baker était révenu au même instant. 

— Eh bien! vrai, fil-il en riant franchement de 
ses trente-deux dents, je suis enchanté de cette pe- 
tite excursion, et en voyant ce beau ciel, cette belle 
journée et la perspective des émotions ; eh bien ! 
mon cher Daycard, ajoula-t-il en frappant familière- 
ment sur l'épaule de son adversaire, je suis enchanté 
d'avoir eu l'idée... qui me procure le plaisir de votre 
visite. 

— Ah 1 scélérat, c'était donc toi, murmura Day- 
card. 
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Quelques secondes après, ils étaient en route tous 
les trois poussant devant eux un cheval qui pliait sous 
le poids de sa charge. Il était six heures du matin. 

Ils marchèrent ainsi tous la moitié du jour le long 
du Rio-Sacramento j à l'ombre d'épaisses voûtes de 
verdure; à midi ils campèrent et déjeunèrent confor- 
tablement. Quand ils furent reposés : 

*-- Maintenant, mes enfants, dit Baker, il s'agit de 
creuser une fosse auprès de ce petit ruisselet, car 
c>st ici que Daycard et moi nous allons nous exter- 
miner... 

«— Enfin ! dit Daycard, je vais donc pouvoir me 
venger de vous conmie des antres, 

-^ Yous voyez, je n'ai rien négligé pow seconder 
vos projets ; allons aux pioches. 

Et tout trois s'emparèrent c}iaciin d'upe pioche. 

— Seulement, je vous prie de suivre exactement 
)nes instructions ; nous allons creuser eii se sens, fit 
Baker» en joignant la démonstration à la parole, et 
toute |« terre que vous enlèverez de la fosse, vous la 
jetterea dans le petit ruisseau qui coule à côté ; mais 
avapt d6 commencer, laissez-moi vérifier si nous 
sommes bien dans le territoire des... duels, fit le 
jeune homme en se pinçant les lèvres. 

Au même instant il avait tiré une carte de sa po- 
che qu'il consulta avec soin. 

— C'est bien ici, et nous pouvons continuer. 
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Ge n'était pas, nous devons le dire pour être exact, 
sans un certain étonnement que faisaient nattre en 
eux toutes ces précautions étranges, que La vigne et 
son ami se prêtaient complaisamment à ce qu^ils ap- 
pelaient les extravagances de TÂnglais. a Tant d'af- 
faire pour se tuer, disait Lavigne, cela me paraît 
louche. » Mais telle était la domination entraînante 
du jeune Anglais sur ces deux hommes , et si grand 
déjà l'empire qu'il semblait exercer sur eux, qu'ils 
lui obéissaient pour ainsi dire passivement. 

Après une heure de besogne accomplie en commun, 
^t pendant que Daycard et Lavigne étaient déjà en- 
foncés jusqu'à la ceinture, Baker alla barrer avec des 
mottes de terre glaise le petit cours d'eau qui, en 
passant, lavait les sables de la fosse, et revint sans 
mot dire se remettre au travail, 
t' — Allons, un peu de courage ! nous allons obtenir 
bientôt la profondeur réglementaire , dit-il en sou- 
riant à ses deux compagnons. 

— Il y a donc un maire par ici , demanda naïve- 
ment Lavigne ? 

— Je le crois bien , fit Baker, et il faut que celui 
qui couchera cette nuit dans ce trou soit enterré assez 
profondément, afin que la putréfaction de son cada- 
vre ne donne pas de miasme et n'attire pas surtout 
les bétes féroces. 

Les deux Français relevèrent la tête comme pour 
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se reposer. En réalité , ils voulaient consulter la phy- 
sionomie de leur adversaire pour savoir «*il parlait 
sérieusement. 
. Quelques minutes plus tard : 

— Arrêtez-vous, leur dit Baker d'un air presque 
solennel cette fois, le travail est terminé. 

Il sortit le premier du trou, et, l'attitude anxieuse 
et préoccupée, il se dirigea, pour la seconde fois 
A'ers le barrage qu'il avait apposé lui-même, quelques 
minutes auparavant, au léger cours d'eau. 

Il dégagea soigneusement les petites mottes de 
terres, laissa un étroit passage à l'eau qui s'était 
amoncelée peu à peu à l'endiguage; puis, accroupi 
sur ce déversoir en miniature, il le regarda couler 
lentement jusqu'à la dernière goutte, et, lorsque le 
lit fut à sec, il prit dans ses mains le sable humide 
que le ruisseau avait lavé doucement, et consulta avec 
attention tout ce sable mouillé. 

Tout à coup un cri de joie s'échappa de sa poitrine, 
et il s'écria transporté : 

— Amis, amis! de l'or, de l'or, à nous, bien à 
nous, venez voir!... 

Les deux Français stupéfaits, croyant que leur 
compagnon devenait fou, allèrent néanmoins de son 
côté. En effet, c'était de Tor, dont les scintillements 
multiples miroitaient sur le sable humide. Les pépites 
à l'état pur et compacte étaient à découvert sur le lit 
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dn cours d*eau si savamment ménagé par Rakor; il y 
avait là an monceau de richesses, des trésors qu'ils 
n'avaient qu'à ramasser sous leurs pieds, car autour 
d'eux encore, dans toute cette terre presque incon- 
nue, gisaient les mines vierges du précieux métal. 

Nous renonçons à décrire la joie immense qu'é- 
prouvèrent ces trois hommes à la vue de tant de ri- 
chesses; ils se serrèrent la main avec transport, et 
Baker, s'adressant à Daycard, s'exprima ainsi : 

— J'aurais pu, leur dit-il, venir ici plutôt, car je 
connaissais du docteur A. Ërman lui-môme la dé- 
couverte qu'il en avait faite en 1829, lorsque des cir- 
constances fortuites l'empêchèrent de poursuivre ses 
richesses; mais si j'étais venu avec les Indiens de l'ha- 
bilation, ils m'auraient pillé après m'avoir assassiné. 
Votre arrivée m'a donné aussitôt l'idée de mon en- 
treprise, car je vous savais tous deux aussi loyaux 
que vous êtes braves... Daycard et vous, La vigne, 
voulez-vous oublier toutes querelles et profiler de la 
fortune que Dieu nous envoie? Dans quelque temps, 
dans quelques jours, ces trésors peuvent être décou- 
verts : dites, voulez-vous que nous partagions en 
frères î 

Inutile de dire que le marché fut loyalement accepté 
et tenu de même de part et d'autre. 

Dix-sept ans plus tard, lorsque, après la découverte 
de la Nouvelle- Californie, accoururent de tous les 
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coins de l'ancien monde cette naée de désespérés qui 
s'abattit sur les placers californiens, la maison Baker 
et Daycard avait trois comptoirs en Amérique et chif- 
frait ses affaires par des millions. Depuis, Daycard et 
I^avigne sont rentrés dans leur patrie ; lorsque le 
voyageur se promène sur la belle plage d'Arcachon 
aujourd'hui transformée en somptueuse ville d'eau, 
il peut y remarquer un château magnifique entouré 
de communs princiers et d'un parc splendide... C'est 
là qu'habite pendant la saison d'été le héros de cette 
histoire. 

Pour suivre Monsieur Daycard dans toutes les pé- 
ripéties de sa curieuse odyssée, nous avons été obligé 
d'abandonner le président de la Fraternelle au mo- 
ment, on doit se le rappeler, où il se disposait à ap- 
peler l'ami de Lavigne en combat singulier. 

Mais après de persévérantes recherches et d'in- 
fructueuses démarches, le comte de Capaillan se vit 
dans la nécessité de renoncer à ce duel, devenu désor- 
mais impossible; d'ailleurs la Société ne chômait pas : 
elle poursuivait, au contraire, résolument son œuvre, 
et tantôt victorieuse, tantôt vaincue, elle marchait 
bravement dans la voie qu'elle s'était tracée, com- 
blant ses vides au fur et à mesure que ses rangs s'é- 
claircissaient. Si nous renonçons à donner les détails 
de ses dernières rencontres, où plusieurs de ses 
membres avaient été tués, c'est qu'en réalité nous 
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Toulons aatant que possible épargner au lecteur les 
descriptions fatalement identiques de ces sortes 
d'affaires, et puis nous avons hâte de courir au plus 
pressé, c'est-à-dire aux événements qui allaient faire 
entrer la Fraternelle dans une phase toute nouvelle 
et surtout imprévue. 
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Ainsi que nous Tavons déjà fait pressentir, le conil' 
Joanès de Capaillan avait franchi la cinquantaiiK 
avant d'avoir goûlê à ce fruit à la fois doux et anior 
qui s'appelle lamour vrai d'une femme. 

Comment cela est-il arrivé? Je l'ignore, à moini 
d'admettre cependant, ce qui est impossible, que 1; 
laideur et la pauvreté soient des motifs suffisammcn 
plausibles pour justifier ce triste déshérilage. 

Cependant cet homme aimable, à qui le sort seni 
hlait réserver ses coups les plus extravagants, m 
devait pas mourir sans avoir éprouvé, lui aussi, le 
tumultes du cœur; et, un beau jour, au moment oi 
certes il y songeait le moins, il devint, à sa grandi 
surprise, le héros sentimental d une intrigue amor 
reuse, à laquelle on ne voulut pas croire d'abord 
mais qui, bientôt, fit assez grand tapage pour attire 
l'attention de ses amis et même des indifférents. 

L'aventure était donc vraie, et qui mieux est, Thé 
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roïne charmante; car depuis ses succès amoureux, il 
afTectait un petit air attristé et des attitudes à la 
Werther qui disaient sapeine arrière à tous les échos. 
En un mot, le comte était d'humeur élégiaque, et 
lorsque le nom de sa belle était prononcé en sa pré- 
sence, il avait des épanouissements et des pâmoisons 
si délicieusement douloureux, que personne n'eût 
songé à le traiter de fat, si ce n'est cependant dans 
le seul but de lui être agréable. 

L'histoire de cet amour tardif mérite d'être ra- 
contée dans tous ses détails : d'abord, parce qu*ellc 
fut la cause des trois duels en question ; ensuite, parce 
que cette liaison fut toujours, malgré les apparences, 
enveloppée d'un mystère impénétrable. 

Depuis que M. dcCapaillan vivait quotidiennement 
avec les jeunes gens qui formaient Tassocialion dont 
il était le président, il partageait leurs plaisirs et leurs 
fêtes, et se trouvait ainsi, tout naturellement, mêlé à 
leur vie de garçons. Malgré son âge, d'une dispro- 
portion sensible à côté de cette folle jeunesse, le comte 
était un des plus gais compagnons de la bande joyeuse ; 
et puis, ses vieilles manières d'autrefois , ses bonnes 
grosses bourdes qu'il débitait avec ce ton emphatique 
d'un marquis de comédie, n'étaient pas sans une cer- 
taine originalité à la fois grotesque et digne, qui tou- 
jours plaisait. 

En un mot, on aimait l'avoir avec soi. Le soir, 

10 



no LES DUELLISTES. 

c'était au spectacle où dans le monde, ou bien encore 
dans les fins soupers du cabaret. Dans ces cas-là, la 
compagnie était nombreuse et bien lingée, ainsi 
que s'exprimait le comte pour dire qu'il y avait des 
femmes; et, en eiïet, les dames de la danse et du 
chant, qui de tous temps, — par tradition sans doute, 
— ont daigné manifester une certaine préférence pour 
les habitués de leur théâtre, assistaient fréquemment 
aux agapes de la Fraternelle. 

Donc, une nuit de carnaval, le comte et ses amis 
soupaient. La société était nombreuse et choisie, cela 
veut dire qu'il y avait des dames. 

La nuit s'avançait, et à force de rire, de boire et de 
parler. Ton était arrivé à cet instant d'aimable folie 
où le tapage domine tous les bruits. On ne causait 
plus, on criait; ceux qui tenaient absolument à se 
faire écouter de leurs voisines, étaient obligés de leur 
parler dans l'oreille ou par signes. Quant à la conver- 
sation générale, il ne fallait plus y songer; elle était 
devenue incohérente, désordonnée, impossible; ainsi 
que la nappe où avait eu lieu le festin, elle ne pré- 
sentait plus que Taspect d'un effroyable gâchis. 

Quelques-uns des convives chantaient des airs 
étranges; d'autres riaient sans savoir pourquoi. Dans 
un coin du salon se tenait un jeune homme, les che- 
veux épars, un couteau à la main, drapé d'un rideau, 
qui hurlait les fureurs d'Oreste; une jeune femme. 
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envers laquelle le Champagne s'était montré intrai- 
table, pleurait à chaudes larmes ; quant à Capaillan, 
il ne parlait rien moins que de descendre dans la rue 
pour aller rosser le guet. 

Sa proposition n'étant pas admise, il alla s'asseoir, 
persuadé qu'en renonçant à son idée il faisait une 
grande concession à ses amis. 

Cependant, au milieu du brouhaha général, une 
seule personne semblait avoir gardé tout son sang- 
froid. C'était une jeune femme, une danseuse d'un 
très-grand talent et dont la réputation à peine nais- 
sante devait, quelques années plus tard, émerveiller 
le monde. La célébrité de cette grande artiste nous 
impose le devoir de ne pas la désigner davantage ; 
nous l'appellerons donc Héléna. 

A cette époque, Héléna était dans tout l'éclat de son 
éblouissante beauté ; elle avait dix-huit ans à peine, 
et, malgré les nombreuses passions qu'elle avait inspi- 
rées à Paris, où elle avait déjà dansé, l'on disait qu'elle 
avait toujours résisté à ses admirateurs et était restée 
pure. Etait-ce vrai ou faux? nous le verrons plus lard. 
Il avait donc fallu un motif bien puissant pour la déci- 
der à assister cetle-nuit là à cette fêle bruyante. 

Néanmoins elle n'avait pris qu'un plaisir médiocre 
à la soirée ; tout ce qui se passait autour d'elle sem- 
blait lui être indifférent. La seule remarque que l'on 
eût pu faire sur elle, c'est que toute la nuit la belle 
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enfant avait tenu son regard fixé sur un jeune homme 
et une jeune femme qui ne s'étaient pas quittés un in- 
stant, 

La vue de ce couple heureux imprimait de temps 
en temps à son visage des contractions nerveuses, et 
au fur et à mesure que les heures s'écoulaient la tris- 
tesse et la mélancolie paraissaient l'absorber de plus 
en plus. 

Évidemment la pauvre Héléna souffrait d'un mal 
horrible : elle était jalouse. 

Bientôt chacun se mit par couple, l'on se retirait 
dans des coins pour s'y dire des choses étonnantes ; 
l'atmosphère de la salle semblait imprégnée des sen- 
teurs voluptueuses de quelque temple païen, en un 
mot Ton s'aimait et l'on ne s'en cachait pas. 

Seuls, Héléna d'un côté et Capaillan de l'autie 
avaient résisté à la contagion et se tenaient isolés à 
leurs places : Héléna, langoureusement accoudée à 
l'une des extrémités de la table, buvant par petites 
gorgées un verre rempli d'eau glacée; de Capaillan, 
sommeillant à demi sur un vaste canapé, qui, par 
miracle, n'était pas, pour le moment du moins, plus 
sérieusement occupé. 

Tout à coup le comte sentit une main le toucher 
légèrement sur l'épaule. Il ouvrit les yeux tout à fait : 
Héléna était devant lui, pâle et recueillie, posée comme 
la statue de la douleur. 
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Le vieux gentilhomme se redressa fièremcnl. D'un 
tour de main il répara son débraillé de bonaloi, et 
comme on devait seulement oser se le permet Ire aux 
soupers du Régent. Il secoua son jabot, rajusta ses 
manchettes et puis, d'un ton moitié galant et moitié 
égrillard, il dit à Héléna. 

— En quoi puis-je vous servir, belle dame? 

— Comte, fit la jeune femme sans repondre autre- 
ment à son interlocuteur, si vous voulez, vous pouvez 
me rendre un service ; et elle lui sourit. 

— Si je le veux, exclama le comte de Tair d'un 
homme à qui Ton offrirait des truffes en débarquant 
du radeau de la Méduse; si je le veux... mais parlez, 
de grâce, ou plutôt ordonnez, ma toute belle, je suis 
votre esclave. 

— Vous êtes l'homme le plus aimable que j'aie 
jamais rencontré, et je m'attendais à cet empressement 
de votre part... Voici ce que c'est : j'ai besoin que vous 
m'offriez votre bras et votre protection pour rentrer 
chez moi, car je tiens à m'en aller de suite. 

— Eh quoi ! vous voulez nous quitter, vous la plus 
belle, la reine de cette fête... 

La jeune femme sourit avec doute. Le compliment 
n'était en effet qu'un compliment, c'est-à-dire une 
banalité sans vérité et sans à-propos. Personne, 
durant cette soirée, ne s'était particulièrement occupé 
d'Héléna ; chacun, il est vrai, était venu lui débiter 
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tour à tour les mêmes galanteries, mais personne 
n'avait pris garde à sa douleur; et le seul parmi tous 
ces jeunes liommes qui eût été accueilli par elle avec 
tendresse, peut-être môme avec reconnaissance, celui- 
là, le jeune Henri de Méritons, n'avait pas môme 
songé à venir lui serrer la main. Pauvre Héléna ! 

— Je suis souffrante, reprit la jeune femme, en 
répondant au comte resté en admiration devant elle, 
et puis je désire sortir d'ici sans que personne me 
voie m' éloigner... 

— Souffrante, ma toute belle ! Que n'ai-je donc 
mon drageoir sur moi, fit de Gapaillan en se fouillant 
inutilement, il contient un cordial... 

— Je vous remercie, mon cher ami; pour le mo- 
ment je n\ii besoin que de votre bras, à moins que 
vous me refusiez. 

— Ah ! grand Dieu ! cher cœur, vous refuser, 
moi... 

— Et puis, comte, lui dit mystérieusement Héléna 
en se penchant à son oreille, j'ai aussi besoin de 
causer avec vous. 

— Ce soir! fit gaillardement Gapaillan en lui lan- 
çant une œillade du temps de l'ancienne cour. 

— Ce soir, répéta la danseuse, dont la pensée 
suivait un autre ordre d'idées que la pensée de Ga- 
paillan. 

~ Chère Héléna, soupira le vieux gentilhomme en 
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lui prenant les mains ; et il ajouta avec un accent in- 
définissable : Sera-ce chez vous, chère belle?... 

— Chez moi, oui, mon ami. 

— Partons, répondit simplement le comte ; mais 
ceparto72s valait un poëme : Héléna en avait rougi. 

Quelques secondes après, Héléna et le comte de 
Capaillan se trouvaient dans la rue. 

Quoique glaciale, la nuit était fort belle; nuit d'hi- 
ver cependant, à la bise aiguisée, à l'atmosphère 
transparente, et à travers la limpidité de laquelle ne 
se perd pas un seul des scintillements des étoiles. 
Héléna, enveloppée dans un long surtout ouaté, le 
capuchon relevé sur la tête, marchait en se pressant 
contre de Capaillan. Elle avait froid, la chère petite, 

Quant au comte, il allait fièrement, portant haut, 
de l'air d'un conquérant qui va encaisser les condi- 
tions de la capitulation. 

Il était cinq heures du matin ; quelques ouvriers 
s'en allant au travail, s'écrièrent en les rencontrant : 

— Allons, les amoureux! au dodo^ au dodo I h 
danse est finie ! 

Pour ce mot, Capaillan eût vidé sa bourse, s'il eût 
été certain qu'elle fût pleine. 

Quant à Héléna, elle n'y fît nullement attention. 
Elle pensait à Henri de Méritons et à tout ce qu'elle 
avait souffert pendant cette nuit, en le voyant occupé 
d'une autre femme. C'est pour cela, pour parler de 
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lui, qu'elle avait prié M. de Capaillan de raccompa- 
gner, car la pauvre Héléna aimait comme une folle 
et faisait réellement des folies depuis quelque temps 
pour retenir Tingrat. 

Bientôt, ils arrivèrent à la porte de la maison de la 
danseuse. Dans les villes du midi de la France, les 
maisons n'ont pas de concierge ; chaque locataire porte 
avec lui un passe-partout, et entre et sort sans que 
personne s*occupe de lui. La danseuse se prépara 
donc à ouvrir sa porte ; mais, à son grand étonne- 
ment, elle céda sous la première pression, et ils se 
trouvèrent dans le corridor. 

— Quelque locataire négligent aura oublié de la fer- 
mer, fit Héléna, sans se préoccuper davantage de 
rincident. Et ils entrèrent. 

— Je passe la première, dit encore la jeune femme 
d'un air enjoué, tenez-moi par ma robe et suivez- 
moi ; et surtout, pas de bruit, ajouta-t-elle en riant 
assez fort pour éveiller les voisins. 

Quand de Capaillan sentit dans ses mains la robe de 
celle qu'il appelait déjà mentalement sa maîtresse, il 
eut un éblouissement de bonheur. 

— Suivez-moi bien, recommanda une seconde fois 
la jeune femme en prenant la rampe de Tescalier. 

— En enfer 1 murmura Capaillan, dont l'amour pour 
Héléna avait fait en deux heures un chemin effroyable. 

— Alors vous y êtes 1 dit tout à coup du fond de 
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robscarité une voix rendue vibrante par la colère. Et 
la voix ajouta : — Passez, madame; quant à vous, qui 
que vous soyez, je vous garde, et je vous souffleté. 
Au ton saccadé de cette voix, dont il élail impos- 
sible de découvrir celui qui la possédait, Héléna avait 
poussé un cri et laissé échapper un nom, ce qui prou- 
vait qu'elle ne l'entendait pas pour la première fois. 

— Michel! s'était écriée la jeune femme. 

— Oui, Michel, avait répondu la voix. 

— Monsieur, dit de Capaillan au milieu du tu- 
multe et de la nuit, ce que vous faites là est indigne 
d'un galant homme... c'est un guet-apens... une in- 
famie, une lâcheté... et par la morbleu, monsieur, si 
vous en valez la peine.., 

— Assez de bruit inutile, monsieur, fit la voix avec 
un accent germanique légèrement prononcé. . . Héléna, 
montez chez vous... Quant à vous, monsieur, sortez 
avec moi ; avant tout, je veux savoir qui vous êtes. 

Et tout en tâtonnant, celui qui parlait ainsi bar- 
rait le passage au comte, après avoir senti passer la 
jeune femme. 

— Michel, vous êtes fou! cria celle-ci d'une voix 
ferme et indignée. 

Mais comme elle savait, probablement par expé- 
rience, qu'il était inutile de résister à celui qu'elle 
venait de désigner sous le nom de Michel, elle prit le 
parti d'entrer dans son appartement, laissant l'in- 
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ma porte, fit IVtranger de Tair le plas naturel du 
inonde. 

— Veuillez me suivre, répondit de Capaillan,je 
vais avoir l'honneur de vous accompagner. 

La façon d'agir de l'étranger, de celui qui venait 
de se faire connaître sous le nom peut-être un peu 
trop fantaisiste de baron de Gemsbach, était loin de 
déplaire au comte dont Tbumeur aventureuse et che- 
valeresque avait de suite deviné qu'un grand sei- 
gneur se cachait sous cet inconnu. Cependant, durant 
le trajet, les deux adversaires ne s'adressèrent pas 
une seule fois la parole. Arrivés à la porte deTbôlel, 
Capaillan dit simplement : 

— C'est ici. 

— Merci, monsieur, fit l'étranger en tendant avec 
une froide dignité sa main au comte; je suis au dés- 
espoir d'être obligé de vous tuer, ajouta-t-il, car vous 
vous conduisez avec moi comme un galant homme; 
mais vous m'avez tout pris, monsieur : la seule chose 
que j'aie aimée ici-bas. Au revoir donc, fit encore cet 
homme bizarre, en prenant la main que Capaillan 
pour bien des raisons avait hésité à lui donner. 

Ils se séparèrent. 

— Singulier adversaire, fit mentalement le comte 
en s'éloignant. Jaloux, brutal, mais grand seigneur 
en diable !... Allons, voilà une affaire qui se présente 
bien... C'est égal, ce fâcheux m'a ravi quelques heures 
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de félicilé!... El il poussa un soupir aux étoiles. — 
Bast! nous rattraperons cela plus tard..., chère Hé- 
léna, murmura-t-il encore. Puis, selournanl de tous 
côtés, comme pour voir si personne n'était là pour 
surprendre sa dernière confidence, qu'il débitait 
comme une ballade à la lune, il s'écria : 

— Enfin, je vais donc me battre pour une femme! 

Et il activa le pas en regagnant sa demeure, son- 
geant à l'insulte sanglante qu'il avait reçue de Tin- 
connu, et en se promettant d'en tirer une éclatante 
vengeance. 

En rentrant chez lui, M. de Capaillan avait eu le 
soin d'écrire immédiatement à deux de ses amis pour 
les prévenir de son affaire; puis, il s'était jeté sur 
son lit, absolument comme dans les romans, tout ha- 
billé. Mais à peine était-il endormi, que son do- 
mestique le réveillait pour le prévenir qu'une dame 
insistait de la façon la plus pressante pour lui parler 
sans retard» 

C'était Héléna ; le comte s'en était douté. Malgré la 
fatigue et l'accablement, cet homme, pour qui la poli- 
fesse et l'amabilité étaient des lois au moins aussi im- 
périeuses que celles qui nous sont imposées par la 
morale, s'avança vers la danseuse le sourire sur les 
lèvres et se courbant devant elle en la saluant à la ma- 
nière du dix-huitième siècle : 

— Vous chez moi, ma charmante, et à cette heure? 

V 

li 
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Quelle imprudence! dit-il, en lui baisant doucement 
les doigts. Vous c^tes émue, ma toute belle. Rassurez- 
vous, de grâce, et ne craignez rien... Ah ! chère Hé- 
léna, vous tMes la première femme... 

— Monsieur le comte, fit la jeune femme en l'in- 
terrompant au beau milieu de ses propos galants, je 
viens auprès de vous pour une démarche très-impor- 
tante et fort sérieuse... 

— Tant pis, fit le comte en s'asseyant à côté d'Hé- 
léna; j'aime mieux les choses gaies, c'est beaucoup 
plus de mon âge... 

Et le vieil étourdi se prit à rire aux éclats. 

— Cependant je vous écoute , mon enfant , reprit-il 
aussitôt avec un peu plus de gravité. 

— D'abord, et c'est là ma première dette envers 
vous, mon cher comte, laissez-moi vous demander 
pardon du malheur dont je suis involontairement la 
cause. 

— Que me parlez -vous de pardon, et de quel mal- 
heur, s'il vous plaît, ma charmante, peut-il être ques- 
tion entre nous? 

— Je veux dire, mon ami, que vous avez été 
insulté, outragé, provoqué, et tout cela pour moi, qui 
ne suis pour vous, en somme, qu'une étrangère. 

Qu'une étrangère!... répéta machinalement de 
Gapaillan. Enfin ! Mais qu'y a-t-il en cela d'extraordi- 
naire, je vous le demande, que je défende une femme 
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qu^un butor veut arracher de mon bras ? Et par la 
morbleu! ainsi que le disaient mes aïeux, nous allons 
en découdre ! Voilà tout. Il m'a souffleté cette iiuît, je 
le tuerai ce matin ; rien n'est aussi simple, et Méri rte 
me paraît plus naturel . 

Mais Héléna n'avait pas l'air du tout de trouver là 
chose aussi naïvement élémentait-e que voulait bien le 
dire de Gapaillan. 

— Veuillez m'écouter un instant, dit-elle ; celui de 
qui nous parlons et qui s'est prescrite à voiis sous le 
nom de baron de Gernsbach . . . 

— Gé nom ne setait-il pas le sien? demârida le 
comte avec intérêt. 

— Qu'importe! Lé baron de Gernsbach, dis-je, rie 
sait pas la vérité , en un mot les apparences l'ont 
trompé, car il vous a pris pour mon amant et vous 
n'êtes que mon ami. 

— A mon tour, ma belle enfant, je vous dirai : 
qu'importé ! Amant ou ami, il m'a outragé, et cela en 
Votre présence... 

— Soit, fit la jeune femme qui défendait là positiori 
pied à pied, mais je suis convaincue qu'une explica- 
tion entre nous trois suffirait pour justifier le malen- 
tendu ; la jalousie seule l'a emporté au delà des limi- 
tes de la raison^ et, franchement, a-t-il l6 doit d'être 
jaloux de vous? Non, évidemment. Consentez donc, 
je vous m prie, à accepter la démarche que je vous 
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propose , avant d'aller plus loin dans celle affaire^ et 
je vous promets qu'il sera le premier à s'excuser de 
ses loris envers vous, si vous consentez vous-même à 
vouloir les oublier. 

— En ceci, mon enfant, fit de Capaillan en devenant 
sérieux à son tour, permettez-moi de ne pas en en- 
tendre davantage. Vous ignorez, et c'est là votre 
excuse, ce que se doivent entre eux deux hommes qui 
ontle droit, l'un et l'autre, de s'honorer de leur race : 
il est gentilhomme, et je le suis aussi ; il m*a insulté, 
et je lui en demande réparation. Tenez, chère Héléna, 
oublions ce que vous venez de me dire, car il est 
impossible que le baron de Gernsbach consente à me 
donner des explications que d'ailleurs je n'accepterais 
pas. Quand un galant homme tel que lui insulte un 
galant homme tel que moi, ajouta le comte sur un 
ton qu'aujourd'hui nous qualifierions de théâtral, 
il se bat, et, croyez-moi, le baron m'a fait l'effet de 
trop bien s'entendre en matière d'honneur... 

— Oh! oui, interrompit tout à coup Héléna, em- 
portée par un profond sentiment d'admiration et de 
justice pour celui dont elle s'occupait avec tant de 
sollicitude; oui, c'est un brave et digne cœur, vous 
pouvez y croire. 

Le comte de Capaillan avait écouté l'élan spontamî 
de cet aveu avec un douloureux étonnement. Jus- 
qu'alors il Kvait pu croire, d'après les événements de 
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la nuit passée, qn^Héléna avait pour lui une préfé- 
rence quelconque, préférence qui n'élait peut-être 
pas encore de Tamour, mais qui pouvait le devenir. 
Il savait que le caprice ou la fantaisie, dont le cœur 
de chaque femme est plus ou moins tributaire, peut, 
à on moment donné, y faire naître les plus grands 
enthousiasmes; pourquoi cet homme, h qui la bra- 
voure avait créé une originalité, n'aurait-il pas pu 
croire, lui aussi, qu'il avait éXé distingué^ ainsi qu'il 
le disait dans son langage du bon vieux temps, par 
cette femme que rindifférence de ses amis lui avait 
abandonnée une nuit tout entière. Jusqu à ce momeni, 
disons-nous, il y avait cru; mais le cri du cœur 
d*HéIéna Tavait dérouté. Aussi, après un instant de 
silence, ce fut avec un accent de véritable amertume 
qne le comte lui dit : 

— Vous l'aimez donc bien, Héléna! 

— Vous vous trompez, mon cher ami, répondit la 
danseuse; et comme si elle eût voulu donner. une 
donble preuve par une nouvelle affirmation, elle 
ajouta : 

— Je ne Taime pas, je ne Tai jamais aimé, mais je 
Testime comme il mérite de l'être... 

Capaillan éprouva un mouvement de ravissement. 

— Et lui? demanda-t-il. 

— Lui, fit Héléna, ah! lui, il m'adore, et cet 
amour fera son malheur comme depuis longtemps déjà 
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il a fait le mien... Mais, moi, qu'importai je ne 
popiptp pa3, çonfinua-t-ellp 4 un air à U fois humble 
el découragé ; pfiQJ, je suis danseuse, j'appartiens à 
tous; Tua vie intime, mes gepa^tjpps le^ plus chères 
s'efEacent derrière la toile qui sépare {artiste de la 
vie réelle, et pourvu que ma réputation reste assez 
pbscurp ou devienne assez éblouissante, personne ne 
songera jamais à ^le demander compte d'autre 
cbose... Mais lui, mon ami, c'est plus qu'un homme, 
c'est upe destinée, et ce serait un grand malheur... 

En ce moment, de Capailian eut à part lui un 
mpuvpiuent d'héro'jsmp sijblimp : Soit, s'était-jl dit, 
jp fïie battrai avec ce barop, parce qu'il fau^ que je 
jpe batte, mais je me feroi tuer, 4^ crainte dp le tuer 
lifoi-mémp pt de paraître odieux aux yeux d'Hê- 
léna. 

Puis, le souvenir de i'insuile et le caractère de l'ou- 
trage lui faisaient monter le rouge au front; et alors il 
combinait froidement la mort de son adversaire et ne 
songeait qu'à la vcngeauce. 

Pendant qu'il réfléchissait ainsi, Iléléna lui dit : 

— Cher comte, je suis bien malheureuse, car quelle 
que soit l'issue de celle rencontre, j'en serai cruelle- 
ment punie. 

Ces derniers mots de la danseuse étaient le cri 
d'égoïsme le plus cruel que Capailian pût entendre 
en pareil appment. 
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<c Quelle que soit Tissue de celle rencontre, » avait- 
elle dit. 

— Allez, ma toute belle, allez sans crainte; je 
m'estime comme le plus heureux des hommes de me 
battre, pour vos beaux yeux, lui dit le comte. 

Au fond, cela pouvait se traduire ainsi : 

— Va, si ton baron te revient vivant, tu auras de 
la chance et lui aussi. 

Péléna partit aussitôt, sans doute pour courir chez 
le baron. 

Dans la matinée du môme jour et pendant que le 
comte s'entretenait avec Héléna, MM. de Calvemont 
et Thésée du Nouguey, tous 4eux membres du fameux 
comité de la Fraternelle^ s'étaient rendus chez l'ad- 
versaire de leur ami . 

\jQ )}aron les reçut de la façon la plus courtoise, et 
aussitôt qu'il eut entendu les noms de ces messieurs 
et compris le but de leur visite, il déclara ne pas vou- 
loir discut^er les conditions du duel qu'ils étaient 
chargés de lui soumettre ; il les accepta purement et 
simplement. 

Il se passa, même à ce propos, un fait assez singu- 
lier et qui prouve combien était ^rand le sentiment 
de loyauté et d'estime réciproques que ces b.omme§ 
avaient les uns envers les autres. 

Le baron cle Gernsbach, dont nous révélerons tout 
à l'heure la véritable origine, ne connaissait personne 
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vait se passer ce terrible coipbat, tout le monde ac 

si^^a polimaDt. 

Les deux adversaires avec une grande aisance; 
l^s témoins, quoique ai^iis inlimes tous les quatre, se 
rendirent le salut comme s'ils se connaissaient à 
peine. 

^ns se Tètre dit, let sans qu'il en eût été question 
entre les témoins, les deux adversaires s'étaient, dans 
une pensée commune, liai)illcs en tenue de cérémo- 
nie, c'est-à-dire liabit noir, gilet blanc , c'était alors 
4e mode, pantalon noir et cravate bl.ancbe. Le baron 
4e Gernsbacb portait un crachat de diamant sur le 
côté gauche d^e la poitrine. 

— Allons, messieurs, liabit bas! dit un témoin. 
iQua^d ils eurent enlevé l'babit et le gilet, on leur 

remit à chacun une'épée et on les plaça ; là encore 
les deux adversaires se saluèrent sous les armes ; puis 
on ajusta les pointes ; le témoin qui s'était chargé de 
cette formalité fit trois pas en arrière et leur dit : 

— Partez, messieurs. 

A CjB moment, il se passa unfait étrange, inattendu, 
terrifxanl. A peine le mot : partez! était-il prononcé, 
que le malheureux comte de Gapaillan s'aiïaissait 
comme yne masse inerte sur le sol , troué d'un coup 
4'épée a,u-dessous du sein gauche. Le comte était 
tombé sans pousser ni un cri ni une plainte. 

Les quatre téipoins étaient eux-mêmes restés stu- 
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péfiés de la rapidité avec laquelle cette attaque avait 
été exécutée. Il leur semblait que ladversaire n avait 
pas bougé. Ils s'avancèrent cependant pour secourir 
leur ami. Il n'était pas mort. 

Le baron, toujours débouta la même pjace, resta 
froid, impassible. En voyant Tétonnement que venait 
de produire son formidable coup d'épée, il dit tran- 
quillement aux témoins qui semblaient l'interroger 
du regard. 

— C'est un simple coup droif, messieurs. 

Cet aveu avait quelque chose de féroce. jGes quatre 
hommes lui lancèrent à la fois un regard haineux. 

Lui , comme pour les défier, se mit à même de 
s'habiller en leur disant : 

— Si M. le comte de Capaillan n'est pas mort, 
vous lui direz que je suis toujours à ses ordres quand 
il me fera l'honneur de m'appeler pour croiser le 
fer avec lui. 

Il salua poliment, froidement, sans émotion appa- 
rente, sans forfanterie, et s'éloigna lentement. 

La vive inquiétude qu'inspirait à ses amis la situa- 
tion du blessé, leur fit oublier pour le moment du 
moins l'étrange combat auquel ils venaient d'assis- 
ter. 

Ils s'empressèrent donc auprès du moribond, lui 
prodiguèrent tous les soins qu'ils pouvaient lui don- 
ner, en allcndnni Torrivrc d'un médecin, qui, après 
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avoir sondé la plaie, ordonna aussitôt de le faire 
transporter chez lui. 

Gapaillan avait été frappé étant à peine en garde; 
cependant le coup avait été exécuté régulièrement, en 
toute loyauté, le signal étant donné. De ce côté-là, pas 
le moindre doute à opposer. La seule chose réelle- 
ment embarrassante, pour ces hommes qui depuis 
deux ans déjà faisaient métier des armes et en con- 
naissaient à peu près toutes les ressources, c'était la 
décomposition de ce coup, qui avait dû nécessaire- 
ment, pour porter aussi brutalement, être envoyé 
avec la rapidité d'une balle. Dans tous les cas, ils 
avouaient n'avoir jamais assisté à pareil exemple. 

Après trois jours de doutes et d'alternatives, le 
médecin se prononça enfin, et déclara que la blessure 
ne terait pas mortelle. En effet, un mois après le 
comte était hors de tout danger. 

Les soins de toutes sortes lui avaient été donnés 
par ses amis ; aussi à peine lui eut-on accordé la per- 
mission de causer, que sa gaieté habituelle lui était 
revenue. Il fut le premier à rire de ce qu'il appelait 
sa maladresse, et, malgré les observations que cha- 
cun lui faisait avec bonté, il s'obstinait néanmoins, 
quoique étant toujours couché, à vouloir démontrer 
comme quoi son adversaire avait dû se découvrir et 
nécessairement s'exposer pour lui allonger ce coup 
fameux. Et aussitôt il ajoutait avec conviction : 



LES TROIS DUELS DU COMTE DE OAPAILLAN. <93 

— Dans quelques jours je vous promets, Messieurs, 
de vous prouver combien il me sera facile de tuer cet 
homme... Vous verrez ! 

Pendant sa convalescence, de Gapaillan recevait 
également de temps en temps la visite d6 sa chère 
Héléna. Dans ces occasions, ses amis se retiraient dis- 
crètement. La danseuse riait, et lui était heureux. 
Que se passait-il entre eux pendant ces entretiens ? 
Nous rignorons. Où en étaient-ils de leur amour ? 
Nul n'en savait davantage. 

Enfin, trois mois après le blessé était sur pied. Le 
premier jour de sa sortie, ses amis, pour saluer son 
retour à la vie, lui donnèrent une petite fête, et après 
le dîner ils allèrent terminer la soirée au théâtre. 
Héléna dansait, à la fin de la représentation, dans un 
ballet. Tous les habitués étaient dans la salle; le 
comte de Gapaillan promena son regard dans toutes 
les loges ; il aperçut le baron de Gernsbach au mo- 
ment où il se dirigeait vers un couloir ; il alla droit à 
lui. 

— Monsieur, lui dit de Gapaillan, je vous dois un 
soufflet et un coup d'épée; voici d'abord Iftsoufflet, 
fit-il en lui touchant le visage sans brutalité. Mainte- 
nant, quant au coup d'épée... 

— Quant au coup d'épée, interrompit le baron 
froidement, vous m'en devrez un deuxième, voilà 
tout. 
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f t il lui tourna les talons. 

Le comte de Cap^iljan était brave ; i^^is ainsi qu'il 
Taffirma lui-même, le ton glacé de c/^t h.onime, ^a 
fjëgo^ ferpie e^ dédaigneus$, ^pn flegme eofin, pas- 
sez-moi répression, lui firent venir }a ch^ir de 
poule. Peif> égal, la rpQcpntre ay^it été proposée et 
accep^^, il ne songpa pas x^n $pul instant à Tévlter. 

Le Ipndemaip, en effet, avait lieu un ppuveau duel 
en^rp pes deux rudes champions qui pn apparence 
semblaient se combattre sans haine et qui cependant 
^'en youlaipnt à mort. 

Noiis n'insisterons pas sur les détails do ce dei^x jëme 
po/ubat, Ijss cpnditions étant absolument Ijes mêmes 
que pour celui qui avai^ eu lieu précédpp^uneni ; nous 
jJirpQs seulement que le fésultat fî|t fatalement iden- 
Ijqqg |jfi résulta/; de ]^ première rencontre, c'est-à- 
dire qu'à peine en garde et au moment où Tun des 
témoins dirait : Parlez, messieurs! le malheureux de 
iClapaillan tombait foudroyé au même instant pour la 
seconde fois. 

C'était toujours le même coup droit, envoyé avec 
une yisme^v extrême, rapide, vertigineuse, et comme 
il spfliblaif que nulle main exercée à la science des 
armes n'eût pu espérer le parer. 

De JCapaillan c'était pas mor^, mais sa blessure 
offrait les ijiêmes caractères que celle qu'il «ivail déjà 
reçue, et il lui fallutencore trois mois pour s:^ rélalilir. 
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Cette fois ses amis espéraient lui voir abao^oni^er 

dée d'appeler le baron dans upe (j'oisiëm^ affaire, 
., jugeant la leçon assez bonne pour lui, ils pepsaient 
u il en resterait là avec ses deux superbes poj^ps 
i'épée. 

Hélas ! de Capaillan n'était pas homme à reculer 
devant son entêtement. A peine rétabli, il provoqua 
de nouveau le baron, et pour la troisième fois en moins 
de six mois il alla avec lui sur le terrain. Noi^s disons 
le terrain, car la belle saison étant reyenue, le combat 
devait avoir lieu en pleip air. 

Cette fois, cependant, le comte de Capaillan Retint 
sur une prudente défensive, et au moment où le ter- 
rible : (( Partez, messieurs ! » qui lui gyait été si 
fatal, était prononcé, il parait adroitement le fameux 
coup droit du baron, ripostait et engageait le fer de 
telle manière que son adversaire chercha vainement 
à revenir à sa lerrilianle réplique. 

Alors de Capaillan se senlit maître de Jui ; ses amis 
respirèrent à Taise, car les deux adversaires parais- 
saient d'égale force, comme ils étaient d'égale bra- 
voure. 

Ils ferraillèrent ainsi pendant plusieurs secondes 
sans que ni l'un ni l'autre pût se toucher. A un mo- 
ment donné, le baron se fendit et atteignit de Capail- 
lan dans le haut du bras ; au même instant celui-ci se 
laissa glisser sur le genou droit, porta un coup de 
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seconde bas, allongea furieusement le bras et frappa 
son ennemi en pleine poitrine. 

La position de Capaillanélait terrible s'il avait man- 
qué son coup; en effet, son adversaire, qui, s'il en 
avait eu la force, pouvait le clouer sur le sol, fit un 
effort pour frapper avant que le comte n'eût eu le 
temps de se remettre en garde ; mais son bras (rahil 
sa volonté : il retomba inerte le long de son corps et 
lui-môme s'écroula aux pieds des témoins accourus 
en le voyant touché. 

Il n'était pas mort cependant, mais expirant. Le 
lendemain il eut encore le courage d'ordonner qu'on 
le transportât à Paris. Héléna, suivie dé la maison 
de cet étranger, l'accompagna. 

Un mois après les journaux d'Allemagne annon- 
çaient le deuil d'une famille régnante. Le prince 
Michel de... venait de mourir à Aix en Savoie, où il 
s'était rendu pour se remettre d'une chute de cheval 
qu'il avait faite en France. 

Le prince Michel, ce fils de roi, c'était l'adver- 
saire du comte de Capaillan. 

Quant à Héléna , elle a aujourd'hui les plus beaux 
cheveux blancs qui se puissent voir sur le fronl d'une 
bonne maman. 



XI 



UN ACTE DE DESESPOIR. 



L'aclivilé que déployait ordinairement le comité de 
la Fraternelle^ en se mettant à la poursuite des spa- 
dassins de profession, qui , de temps en temps, 
scandalisaient la ville, s'était momentanément ralen- 
lentie pendant que se passaient les événements que 
nous avons précédemment racontés. 

L'association s'était, en effet, trouvée tout à coup 
trop directement intéressée, en la personne de son 
président, pour qu'elle eût songé à tenter une entre- 
prise quelconque, avant d'être fixée sur ledénoûment 
final de cette terrible affaire, qui ne devait se termi- 
ner que par la mort de l'un des adversaires, et après 
trois combats successifs. 

De leur côté, messieurs les spadassins, bretteurs. 
et duellistes, avaient, pendant ces six mois , large- 
ment profité de ce temps de trêve qui leur était ac- 
cordé, pour se livrer impunément à toutes sortes 
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d'excès. Ce long encouragement tacite avait eu égale- 
ment pour résultat de grossir leurs rangs et d'affer- 
mir leur audace qui s'était signalée par de nouveaux 
méfaits. 

Il était donc nécessaire d'opposer, sans plus tarder, 
une prompte répression à tous ces débordements. 

D'ailleurs , il faut bien le reconnaître , depuis que 
les membres du comité se trouvaient eux-mêmes dans 
l'inaction, ils dépérissaient d'ennui; Tabsence d'émo- 
tions é!ait décidément contraire à ces tempéraments 
Résonnais pré4isgosés ^u^ secousses et aux commo- 
tions }es plus viojenteç. 

Gela est peijt-être bieij Jriste à avouer, mais il leur 
fallait, a eux aussi, cette vie agitée, tourmentée des 
ppmbat^, daps lagjiejje i)s s'étaient lancés d'abord en 
amateurs, qui, peu à ppu , les avait séduits , et avait 
fiqi par Ip^ renj^^a fanatiques. 

^éditç gui voudra cet enseignement tef r|b|e ! mais 
telle Jetait, sjjf }pup tempérament, l'iijflffçnce 4u je^ 
^g la mprf. peftps, 3prè^ trois ans 4e pratique, ces 
j^l^fies hpifiiQ^^ étaient restés tels que noi^s les ayons 
ppRppg, fîô brèves coeurs, de nobles caractères. Oui, 
cela est vrai, au milieu de cette yerfigineui^j& mêlée, 
jls s'étajpnt cpïjsef yés vaillants et loyapx ; et, ep effet, 
s'jfs if'eijfguf j^maj$ de faiblesse dans l'exécution de 
\p}if îpjçsjpn; §i pai'fpis ils furent implacables même, 
du n)pins, 4!* fi^^S^'^f i^^ dernier, et durant leur vie 
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entière, nul ne trouvera jamais un semblant de jâ- 
cheté ou de déloyauté qui puisse je!}r êtrp ^érjeuse- 
njent Reproché!... 

Jlais il faut bien le reconnaître, cesmépiesboîp]^e$, 
à qui rhorreur du ^apg inutilement; yer§é jjvait in- 
spiré une des penséeç le^ p)us généreuses et les plus 
désintéressées; qui, pour vepgef la sqf;jé(é jïjdigne- 
ment outragée, s'étaient imposé je devoif de pifriir 
tous ceux qui faisaient niétier du duel et anii^sepaent. de 
l'assassinat : eh bienl ces mén^e^ hommes, disons- 
nous, finirent, eux aussi , que Ton îipji^ passe l'ex- 
pression, par avoir la nostalgie dif sapg, c'est-à-4jre 
qu'ils en arrivèren|, pour calmer cet|e gassipf} ardente, 
a exercer entre eux, entre amis , pg Pfijifage et ce 
sang-froid qu'ils apportaient (iai)s une fencoptre sé- 
rieuse» 

Le désœuvrement leur souffla l'inspiratjon de cette 
fantaisie folle. Un jour, ceux du comité qui ne 3'é- 
taient pas encore battus, vofilufefjt §e rppdre f?piï}pte 
(fle l'effet que leur produirait )a ppfi}(p ^cérée d'une 
épée de combat, voltigeant entre lc§ depi^ yeux oi^ 
papillonnant sur la poitrine nue. Ue^xaniissecomijaii- 
piquèrent cette idée, se levèrent e^ se serrèrent la 
main ; puis, après s'être dépouillés, conîme pour up 
véritable cpmbal à niort, ils s'enjparèrep); cbaçun 
d'une épée nue, se mirent pn gar^l?, el allèf'ent car- 
rément jusqu'au sang. Ce jour-là, c'étaijl bjgp ; caf. 
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avant de piétiner le terrain pour la première (oiç, 
ils voulaient ne pas douter d'eux-mêmes. 

Mais bientôt, ils poussèrent le culte de cette ré- 
création jusqu*à Texagération la plus insensée et la plus 
blâmable. Primitivement, elle avait pu être considé- 
rée comme une sorte de complément d'instruction 
de salle d'armes. Ceci était, pour ainsi dire, le per- 
fectionnement ; soit : mais insensiblement, ce terrible 
passe-temps devint un plaisir, une sensualité même, 
car Ton se défiait à ce jeu, et ils en vinrent, en effet, 
à s'en servir pour leurs paris comme d'un coup de 
carte. Ils pariaient au premier sang^ et les enjeux 
étaient les choses les plus futiles : un abonne- 
ment au spectacle, un souper..., et quelquefois les 
convives, dans ces parties-là, jouaient la belle ^ 
disaient-ils. 

Certes ! cette étonnante partie ne pouvait se jouer 
qu'entre deux amis intimes, deux cœurs forts, deux 
bras sûrs, et surtout entre deux âmes assez grandes 
et assez généreuses pour ne jamais songer, en cas de 
malheur, à se reprocher un coup fatal. Il est biçn évi- 
dent aussi que les conditions qui réglaient ces étran- 
ges rencontres étaient des plus pacifiques, car il y 
était prudemment spécifié que les coups ne porte- 
raient que sur les bras ou sur le haut du corps, à 
peine marqués^ et surtout envoyés aussi doucement 
que possible... 
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Mais quel est le tireur dont la main est assez sou- 
ple, assez légère, assez obéissante, pour répondre 
çu'à tel moment d'emportement involonfaire et ner- 
veux, celte main ne ripostera pas vigoureusement, 
de façon à faire courir des dangers sérieux à celui 
qu'elle atteindra ? 

Bast I qu'était-ce que toutes ces craintes pour ces 
folles imaginations ? Des puérilités, et ils les trai- 
taient ainsi, et ils pariaient toujours au premier 5any, 
sans s'inquiéter plus que cela des risques qu'ils cou- 
raient. - 

Que l'on se figure maintenant, parce qui précède, 
combien il devait tarder, à tous ces intrépides ba- 
tailleurs, d'en venir à des combats véritables, et de 
se mesurer de nouveau avec les spadassins ? 

Dans le groupe formé par ces derniers, qui tout 
récemment s'étaient emparés de la situation, un, 
entre autres, ressortait plus vigoureusement que les 
autres, car il s'était acquis, en très-peu de temps 
et de la manière la plus bruyante, une redoutable ré- 
putation. 

Ainsi qu'on va le voir, c'était un homme déterminé, 
résolu, dangereux. 

Quelques mois auparavant, il était parti, il parait, 
du fond de sa province, guidant sa marche sur les 
grandes villes, et jalonnant son passage, dans chacune 
d'elles, par des traces sanglantes ; sa route était facile 
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à fecôhnàllré; J)iHotil où il avait passé, il avait laissé 
un câdavi'e. 

Oii |)outâlt âihsi le suivre à la piste, d'étape en 
étape, cdihttlë bii sttit lih fauve dans les forêts d'A- 
frî^iie. L'a clàtilëut* ptiblique le faisait s'éloigner, et 
ainsi qu'un chien enragé, poursuivi dans la càtnpagtie 
par lés pajr§atiè àiheutés, il était, lili aussi, obligé de 
fuir, tràqdé par le înépris de tous. 

Cèpéiiàant, le gâîllard n'était pas facile à intimider; 
il élâit, au contraire, audacieux, téméraire, et surtotit 
insolent; loin de nier ses méfaits et ses infamies, il 
S'en vantait à plaisir, àVec orgueil. Voici, d'ailleurs, 
l'étrange carnet de comptabilité qu'il eut l'impudence 
de moiitret dàris ùh café, dès le ptettiier jour de son 
arrivée à fioràeâùx. La forme sëtilë de ces notes bi- 
zarres indiquera le caractère et l'humeur diï person- 
nage. — Le style, c'est l'homme, a dit Buffoh. — 
Respëctoiis dôrié ce style, et n'en retranchons ^as un 
niol: 

c< Décembre, 2&. Saint-Gaudens. — Avoir tué avec 
<c plaisir, d'ailleurs, M. le lieutenant de la gendar- 
c( merie, — bel homme, forte lame, rude poigne, 
a mais au moins aussi entêté que moi. » 

a Janvier, là. TtJUlotise. — Avoir fracassé le crâne 
« à un étudiant, et le IS, avoir abattu, d'un coup 
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^ de sabre, le bras droit à ùii capitaine d'artillerie. 
« L'étudiant, c'était dommage ! Quant â l'arlilléliri 
« sa faisait un de moins. » 

« Février, 30. Montauban. — Avoir administré un 
{( superbe coup d'épée à un bourgeois, nommé Tour- 
ce ragne; je crois qu'il en est mort. Sa femme était 
« beaucoup trop jolie pour être aussi vertueuse, la 
« sotte! » 

c( Mars, IS. Néràc. — Avoir cherché plusietirs fois 
(( querelles, qui n'ont pas abouti. — Mauvaise ville; 
a pas d'aifaires. En être parti désolé et abattu; dé- 
<x placement inutile. » 

ce Avril, 7. Agen. — Avoir été blessé au côté droit, 
c< d'un coup de pistolet, par un officier du régiment. 
c< — Vengeance réservée. La combiner sagement et 
a sans précipitation. » 

Là, quatre noms suivent; probablement les hoiâis 
des personnes que le misérable aura choisies jpôur 
être sacrifiées à sa vengeance. 

Et tout cela en moins de six mois. Décidément, 
j'avais raison de vous annoncer une illustration. 

Telle est, en peu de mots, la biographie dé ceï 
homme dont le véritable nom pourra revenir aux lè- 
vres de tous ceux qui ont habité le midi de la France, 
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mais que, par respect pour la famille honorable à la- 
quelle il aapparlenu, j'appellerai, moi, M. deRégusan; 
il avait la particule, je crois devoir la lui conserver. 

C'est donc vers lui que le comité voulait marcher. 

En ce moment, le président était absent. M. de 
Gapaillan était allé se reposer de ses dernières émo- 
tions, dans le château de ses pères , sur le bassin d'Ar- 
cachon. Mais, avant de s'éloigner, il avait délégué ses 
pouvoirs au plus âgé de l'association, M. Evariste 
Laleyre, son ami et son compatriote. 

Tout était disposé pour Tattaque. On procéda, se- 
lon la coulumc, au tirage du champion. M-. Aristide 
de Cameleyrc, jeune homme de vingt-six ans à peu 
près, fut désigné pour se battre avec M. de Régusan. 

Deux jours après, M. de Cameleyre était mort. 

Gomme on le pense bien, de Régusan devenait 
(chaque jour de plus en plus odieux; son œuvre de 
dcsiruction ne s'arrêtait plus; niais depuis qu'un des 
membres de la Fraternelle avait succombé sous les 
coups du spadassin, sa mort avait été impitoyablement 
résolue, coûte que coûte, et un plan de vengeance fut 
dressé contre lui ; cette fois, de manière à l'atteindre 
sûrement. 

Bientôt, tout fut prêt pour recommencer la partie, 
et Ton allait se mettre en campagne, lorsqu'un inci- 
dent tout à fait inattendu vint jeter une certaine per- 
turbation dans les combinaisons et les projets. 
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Ici, nous racontons simplement, historiquemeni, 
gaidé, pour ainsi dire, par le souvenir de plusieurs 
personnes encore vivantes. Voici donc ce qui se pas- 
sait : 

Depuis quelques jours, il n'était bruit, dans Bor- 
deaux, et malheureusement dans le département, que 
de la faillite que venait de faire Tune des plus an- 
ciennes et aussi Tune des plus honorables maisons de 
commerce de la place. La déconfiture avait élé, bien 
entendu, imprévue; ce qui fit que la nouvelle fut fou- 
droyante pour le monde des affaires, qui, d'un seul 
coup, pouvait compter sur une perte sèche de plus 
de dix millions. Or, dix millions, à celte époque, c'é- 
tait une somme. 

Parmi les victimes de ce désastre financier, les mai- 
sons, de banque de second ordre se trouvaient parti- 
culièrement atteintes, et plusieurs d'entre elles furent 
obligées, étant privées de leurs capitaux engloutis dans 
la faillite, de suspendre elles-mêmes leurs payements. 

D'autres voulurent résister, et luttèrent avec opi- 
niâtreté pour se tirer honorablement d'embarras, car 
un négociant se résigne difficilement, surtout en 
France', à celte extrémité terrible, qui équivaut à la 
perte de son honneur commercial. Il préfère presque 
toujours engager l'avenir des siens, recourir à ses 
amis, se dépouiller complètement, quitte à recom- 
mencer plus tard le dur labeur, plutôt que de voir son 

12 
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noiri, jusqu'alors honoré, aller grossir la liste des 
faillis. Et, ce qui malheureusement n'est pas rare, si 
cette situation lui eât faite par la faute des tiers, il 
s'acharne et se défend contre ce coup du sort dont il 
est victime, sans, en avoir prôVoqtiô la cause. Cette 
lutte, quoique souvent stérile, est souvéht, à ses pro- 
pres yeux, la réhabilitation de sa conscience. 

Telle était, je vous le certifie, la sitttâliori dâtlS là- 
quelle se trouvait un honorable banquier, M. Môliteîl, 
depuis la faillite de la maison millionnaire. 

M. Monteil, pour faire face à son crédit prêt â 
crouler, n'avait pas hésité ; il avait engagé leè bietts 
de sa famille, vidé tous ses tiroirs et vendu jusqu'au 
dernier diamant de sa femme. Mais une fols les sa- 
crifices accomplis, et tôttâ comptes faits, le iaisilheu- 
reux vit, avfec effroi, qu'il lui manquait encôtiè cent 
mille francs pour que son nom restât intact flàniè là 
débâcle générale. Pendant cinq joUri, dernier délais 
il chercha vainement le moyen de âe procurer celle 
somme. 

Ces angoisses, ces luttes, l'avaient accablé t.dânâ 
sa tête égarée, nne seule pensée le soutenait ; pensée 
désespérée s'il en fut ; il Songeait au suicide pour se 
soustraire à là honte. 

Le matin du cinquième jour, il se donna jusqu'au 
soir pour trouver cette somme. Ce délai expiré, c'é- 
tait cent mille francs ou un coup de pistolet. Une 
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4^fpi^re dépiarche lui restait à faire : aller demander 
pptlQ gpffiPP à un ^e sqs apciens can}3ra4ps d'enfance, 
et puis, 3uiyant le ré$u||at, agir cororae i| se Tétait 
promis. 

M. Monteil se rendit donc chez cet ami. Il lui expli- 
gpa sa situation, et en même tpmps, )|ii déclara la 
détermination extrême à laquelle il étajt dépjdé de 
fecourir pour échapper au déshonneur. 

— ^Écoute-moi bien, lui répondit sonspii, je vais 
faire tput ce qui me sera huiTiainemeut passible de 
tester pour le remettre cette somme aujourd'hui 
ifléme; mais je ne réponds de rien, parce que la place 
pst épuisée ; dans tous les cas, compte sur inon dé- 
youenjent. Je te demapde jusqu'à ce soir, ]\mt heures, 
au plus tard. Si, d'ici là, tu n'as pas de njes nou- 
yelles, c'est que tout ce qu'un honnête homme aura 
pu mettre en avant pour sauver un ami aur^ échoué. 

— Merci, lui dit Monteil, en lui serrant la main, 
i0 t'attendrai jusqu'à huit heures. 

— Passé cette heure... fit l'ami, sans continuer sa 
phrase. 

Les deux négociants s'étaient compris. La mort de 
Jil. Monteil était^ désormais, suspendue au résultat des 
démarches que son ami allait entrepren4re pour le 

sauver. 

Rentré chez lui, M. Monteil mit toutes ses affaires 
courantes en ordre ; il écrivit quelques lettres, par 
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lesquelles il recommandait sa famille à des parents; 
il prépara un pistolet, qu*il laissa sur son bureau, et 
se disposa à passer cette journée au milieu des siens : 
elle pouvait être la dernière. 

Qu'elles furent longues, tourmentées, terribles, 
anxieuses, ces heures d attente! Que de fois Tespoir 
et la désillusion vinrent tour à tour traverser la pen- 
sée du malheureux banquier! Chaque minute qui 
s*écoulait le séparait à jamais de tout ce qu'il aimait. 
Au milieu des sacrifices et des désespérances, il voyait 
son nom, celui de ses enfants surnager comme sur- 
nage une épave à moitié détruite, après un naufrage. 
Il souffrait tristement, rudement, comme savent 
souffrir les cœurs pour qui la mort n'est pas le der- 
nier refuge où va se cacher notre égoïsme. 

La nuit était venue ; Tami n'avait paru ni donné 
de ses nouvelles. Huit heures sonnèrent. 

— Il faut mourir 1 se dit M. Monteil. Et, par un 
effort suprême, il s'arracha d'auprès de sa famille 
réunie, sans tristesse apparente, sans laisser soupçon- 
ner qu'il la quittait pour toujours ! Et pourtant, cet 
homme de cœur était résolu à se donner la mort, là, 
derrière le mur de cette chambre, à deux pas de sa 
femme et de ses enfants. 

Quand il entra dans son cabinet , la demie son- 
nait. 

— Huit heures et demie! dit-il avec un soupir 
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amer; tout est donc fini, perdu! il ne viendra plus ! 
C'est bien ! n'y pensons plus. 

Et il s'empara du pistolet qu'il avait préparé dès 
le matin, et laissé tout chargé sur son bureau. 

— Le bruit que va produire celte arme, pensa-t-il 
en lui-même, en la tournant dans sa main, va effrayer 
toute ma nichée... Pauvres enfants!... et toi, chère 
femme! que n'allez-vous pas souffrir à la détonation 
de ce pistolet et à la vue de tout ce sang !... 

Et, pendant un instant encore, M. Monteil se prit 
à réfléchir, tenant sa tête dans ses mains. 

Tout à coup, il se redressa brusquement; il bondit 
sur son fauteuil, mu par une joie soudaine, et il 
s'écria par phrases entrecoupées, et rendues inintelli- 
gibles pour tout autre que pour lui. 

— Oui... oui... c'est un moyen... c'est cela... et 
puis... de cette façon, pas de bruit, pas de scandale... 
moins de sang!... pas de honte! pas de suicide!... 
Oh ! oui... oui... il le faut!... 

Et cet homme, ainsi agité par une pensée plus 
intense, au milieu de toutes celles qui l'accablaient, 
s'apprêta précipitamment à sortir de chez lui. 

En passant dans le salon où se trouvaient tous les 
siens, il les embrassa^ et leur dit : 

— Ce soir, je ne rentrerai que lard dans la nuit, 
j'irai à mon cercle ; et il sortit. 

t2. 
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Mais M. Monteil n'avait pas eu un seul instant Tin- 
tenlion d'allerà son cercle. Où allaif-il? 

Il allait au théâtre ; et voici danscjuel but^ si tpjile- 
fois vous ne l'avez déjà deviné : 

Ainsi que tous les habitants de la ville, M. Monteil 
connaissait la triste réputation de M. de Régusap. Il 
savait également quelle était son adresse à toutes les 
armes, et n'ignorait point non plus la brutalité dont 
était capable le terrible duelliste ^ qui de sa vie 
n'avait jamais manqué son homme. 

C'était bien là ce qu'il voulait, c'est-à-dire un sui- 
cide dissimulé par une rencontre; moins de bruit, 
moins de honle, et pourtant môme but, la mort! 
Voilà quelles étaient ses dispositions d'esprit, quand 
il entra dans la salle du Grand-Théâtre. 

Il était à peu près neuf heures^ quand il s'assit 
dans sa stalle. Le rideau venait de lever sur le second 
acte; on jouait Gtiillaiime Tell. Mais, ce soir-là, 
M. Monteil se souciait peu de l'immortel chef- d'œuvre ; 
il n'était préoccupé que d'une seule chose, découvrir 
le spadassin, aller à lui, le provoquer et se faire tuer 
par lui le lendemain. 

Bientôt, il aperçut celui qu'il cherchait, insolem- 
ment étendu plutôt qu'assis sur le devant d'une loge 
de balcon, en vue de la salle entière. Le négociant le 
fixa avec curiosité, ainsi que Ton examinei^l'arme qui 
va servir à se donner la mort. DeRégusan était alors 
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dans toule la force de Tâgc. II avait trente-deux ans à 
peine. Il pouvait passer pour un beau cavalier, car il 
jgtaU grfin4; bien fait et élégant ; Ton répétait partout 
qu'il plaisait beaucoup aux femmes, et cela ne parais- 
sait pas incroyable; à part la désinvolture provo- 
quante el tapageuse de sa dén^iirche, quand il était 
dans la rue, ij n'était pas sans beaucoup de distinction 
native. 

— Voilà pourtant un atroce misérabl/e! s/e dit 
M. Monteil, à part lui, qui vit beureux dans sa honte 
et dans son infamie ! 

Quand lacté fut terminé, et qu'il vit de Jlégusan se 
diriger vers le couloir, le banquier quitta lui-même 
sa place, marcha droit à celui qu'il venait d'apostro- 
pher ainsi mentalement. Qu'allait-il lui dire? Il n'en 
siavait absolument rien; il comptait beaucoup sur la 
violence accoutumée du bretteur pour l'insulter gra- 
vement; seulement, il fallait attirer son attention. 

M. Monteil el de Régusan se croisèrent plusieurs 
fois dans le foyer; mais, malgré le regard persévérant 
ique lui lançait le négociant, chaque fois qu'il passait 
à côté de lui, de Régusan n'y fit nullement attention. 
Cependant, les minutes s'écoulaient ; quelques specta- 
teurs avaient déjà regagné leurs places; i,l n'y avait 
pas de temps à perdre : Montei] se campa fièrement 
devanl celui qu'il voulait provoquer, et lui dit, sur 
un ton assez brusque, d'ailleurs : 
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— Pardon, monsieur, n'êtes-vous pas M. de Ré- 
gusan ? 

— Oui, monsieur, fit celui-ci, en saluant poliment 
son interlocuteur, et, avec une parfaite courtoisie, il 
ajouta : Qu y a-t-il pour votre service? 

Cette phrase banale avait été prononcée avec tant 
de politesse que M. Monteil en fut attéré. Il s'atlen- 
dait à une impertinence, et tout le contraire arrivait. , 
Cependant, la situation demandait une résolution 
prompte. Le banquier prit donc son courage à deux 
mains, — en une seule main, vaudrait mieux dire, — 
car cette main, il l'appliqua furieusement sur la figure 
de Régusan pour toute réponse. 

A son tour, le spadassin resta cloué sur place, d'é- 
tonnement; lui, la terreur d'une population, ainsi 
souffleté publiquement 1 . . . Celait presque incroyable. 
Il crut d'abord avoir affaire à un fou. Mais, pendant 
qu'il réfléchissait ainsi, Monleil lui jeta son nom et 
son adresse. De Régusan lui donna également la sienne, 
et, sans aucune autre espèce de violence, les deux 
adversaires se séparèrent, suivis de la foule amassée 
au bruit de cette explication. 

Quand il fut seul, etun peu remis de son émotion, 
— car il était ému, — M. Monteil pensa qu'il lui fal- 
lait des témoins. Il s'apprêta donc aussitôt à quitter le 
théâtre. Il courait vers la porte, lorsqu'au même in- 
sîant, il se sentit violemment heurté par un homme 
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aiïairé, qui monlait rapidement l'escalier. Il leva les 
yeux sur celui qui se précipitait ainsi dans la salle. 
Que! ne fui pas son étonnement, en reconnaissant son 
ami, celui à qui, le matin, il était allé demander les 
cent mille francs qui lui manquaient pour le sauver 
de la faillite. 

— Enfin, je te trouve donc, (il Tami, en l'aperce- 
vant. Et il reprit d'un air joyeux et tout d'une ha- 
leine : Je lésai, les voici! et il frappait sur un porte- 
feuille, qui éclatait... Figure-toi qu'à huit heures, je 
n'avais pas la somme entière. Une heure après, j'étais 
chez toi ; tu étais sorti pour aller à notre cercle, où je 
ne te rencontrai pas non plus; je craignais un mal- 
heur, quand l'idée me vint que tu pouvais êtes entré 
un instant au théâtre... Dieu merci! je te tiens, et 
voici ton argent. .. Ah ! ça n'a pas été sans peine ! Mais 
ne parlons pas décela, réjouissons-nous, au contraire! 
et puis, c'est si bon de secourir un honnête homme... 
Et l'ami s'essuyait le front, car il était réellement ha- 
letant de fatigue. 

Je laisse au lecteur le soin de commenter, ainsi 
qu'il l'entendra, ce coup du destin; je n'ajouterai 
qu'un seul mot pour l'aider dans ses recherches, c'est 
que tous ces détails sont de la plus scrupuleuse exac- 
titude. 

Et maintenant, figurez-vous, si toutefois cela est 
possible, à quel étrange supplice dut se trouver en 
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proie le malheureux banquier, en voyant le paquet \ 
de billets de banque que lui tendait §on ami, et en ré- 
fléchissant, en môme temps, aux conséquences de sai 
proYOpation insensée. 

Cette situation n'était-elle pas horrible, a(roce, 
navrante? car il ne fallait songer qu'à une seule chose, |] 
se battre le lendeniain avec de llégusan. Or, un 
combat avec cet homme, surtout après le cruel ou- : 
trage qu'il avait reçu, c'était, pour le banquier, la 
mort certaine, imminente, fatale! 

L'ami de Monteil, en apprenant de celui-ci tousjj 
les détails de celte triste affaire, restait comrap pé- 
trifié d'étonnement. Pendant plusieurs secondes, ils 
n'eurent le courage, ni l'un ni l'autre, de prononcer 
une parole; ils étaièut comnjjs absorbés dans un 
luôme désespoir, ne sachant à quelle détermination 
s'arrêter; osant à peine réfléchir aux moyens à 
employer pour se tirer de là, sans commettre une 
lâcheté ! 

— Que veux-tu? mon pauvre amil dit tout à coup 
M. Monteil, c'est le destin! Il faut s'y soumettre et ne 
plus songer qu'à me servir de témoin. 

— Tout ce que tu voudras, lui répondit son ami, 
d'un air abattu; et il murmurait : C'est incroyable ! . , . 
et pourtant, cela est vrai ! Et il répétait cette dernière 
phrase comme quelqu'un qui croirait rêver. 

Telle était, à peu près, la disposition d'esprit de 
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? Itfoûteil et de son ami, lorsque le lendemain matin de 
cette trop longue journée, les deux adversaires se 
Rencontraient sur le terrain. 

M. de Régusan avait choisi le pistolet. Le combat 
avait lieu à trente pas, avec la faculté de marcher 
chacun dix pas, le tir à volonté. 

Malgré l'heure matinale, le soleil était radieux et 
éblouissant ; ce qui, nécessairement, générait beau- 
coup celui des deux champions qui l'aurait en face. On 
tira donc les places au sort. De Régusan fut favorisé ; 
la mauvaise chance poursuivait décidément le pauvre 
banquier. 

Enûn, on mit les adversaires face à face un pistolet 
à la main. A peine le témoin, qui présidait à toutes 
îes dispositions du combat, les eut-il avertis qu'ils 
pouvaient faire feu, que M. Monteil, sans bouger de 
sa place, sans même se donner la peine de viser 
sérieusement, abattait son pistolet et lâchait la dé- 
tente. 

Au même instant, de Régusan tombait la face con- 
tre terre. On le releva ; il était roidc mort. La balle 
l'avaient atteint en plein front. 

C'est ainsi que finit ce redoutable duelliste, tuépar 
un homme qui, pour la première fois de sa vie, lou- 
chait un pistolet. 

L'honnête banquier venait de faire la besogne de 
la Fraternelle. A la vérité, le bruit de la mort de 



210 LES DUELLISTES. 

Régusan relentil au milieu de sa bande comme un cri 
d'alarme. Elle inspira de nouvelles haines, qui bientôt 
nous feront assister 5 une véritable boucherie de sang 
humain. 






XII 
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La mort de M. deRégusan avait produit une grande 
commotion au sein de cette bande d'irréguliers dont 
il occupait moralement les fondions de chef de file. 
Elle avait éveillé d'anciennes susceptibilités jusqu'a- 
lors engourdies ou apaisées; elle provoquait, en outre, 
la nécessité d'entrer une bonne fois dans la voie des 
peines judiciaires, car ce de Régusan s'étant fait pas- 
ser pour légitimiste, laissait derrière lui toute une 

9 

traînée de mécontents. Enfin, cette mort devait avoir 
encore pour résultat de soulever une masse d'autres 
complications dont la moindre allait frapper en plein 
cœur l'association de la Fraternelle. 

D'ailleurs, de toutes parts, on criait contre le mys- 
térieux et l'occulte ; on demandait à voir clair, à 
pénétrer les ténèbres, à contrôler les faits au grand 
jour. La société désirait savoir à quoi s'en tenir sur 
toutes ces morts violentes dont le bruit répandu loiil 

tj 
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à coup, venait de temps en temps la* surprendre et 
l'effrayer. Elle les avait trop sévèrement flétri es quand 
elles n'étaient que Tœuvre d'un seul pour vouloir les 
absoudre étant une œuvre collective. 

Puis, une circonstance non moins importante venait 
encore s'ajouter à la décision tacite de l'opinion 
publique, et décider du sort de la Fraternelle. Cette 
année-là, un mouvement politique s'était produit, le 
parti légitimiste s'était agité en Vendée, ayant à sa 
tête la duchesse de Berry. Comme un fantôme qui 
soulèverait la pierre de son sépulcre, le royalisme 
avait voulu ébranler ce lourd suaire qui s'appelle 
l'impuisance et Toubli ; mais, hélas ! après ce dernier 
effort où s'épuisa sa dernière espérance, il retomba 
lourdement dans sa crypte, persuadé pour toujours 
peut-être que le couvercle du tombeau de LouisXVIII 
séparait à jamais la royauté du droit divin delà sou- 
veraineté populaire. Néanmoins cet oubli d'un jour 
coûta quelques heures d'émotion au pays ; pour la 
première fois depuis qu'avait eu lieu la Révolution, 
la nation fut suspectée. 

La province en éprouva surtout le contre-coup 
brutal, car le mouvement partait exclusivement de la 
province. Alors, les précautions redoublèrent. Toute 
réunion devenait un sujet de crainte et un motif de 
surveillance, et naturellement le zèle administratif, 
exagérant aussi bien son droit que son devoir, fit peser 
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particulièrement sur les lieux publics tout le poids de 
son dévouement toujours accablant. 

La Fraternelle^ moins que toute autre association 
peut-être, ne pouvait espérer se soustraire à la me- 
sure générale; sans doute elle n'était pas encore dé- 
voilée, mais ses membres savaient de bonne source 
que son existence était soupçonnée, et cela suffisait 
pour les convaincre que d'un instant à l'autre ils 
pouvaient tomber sôus le coup de la loi. Chacun 
s'inquiétait donc avec juste raison de cet état alar- 
mant. 

Telle était en peu de mots la situation générale des 
esprits, lorsque se passèrent les événements que nous 
allons raconter, en entrant, autant que possible, dans 
tous les détails qui composent Tensemble de Faction. 

Le lecteur n'a sans doute pas oublié, j'aime du 
moins à me le figurer, que les statuts de la Fraternelle 
furent rédigés par un honorable conseiller à la cour 
'royale de Bordeaux. 

C'était un homme d'un esprit remarquable, de 
beaucoup de sens et d'infiniment de cœur. 

De J830 à 1833, le conseiller était devenu prési- 
dent de chambre. Cependant ses fonctions ne lui 
firent jamais oublier qu'il était dépositaire d'un grand 
secret, comme celui de l'existence de l'association; au 
contraire, en prévoyant, ainsi qu'il était mieux que 
personne à môme de le fa'ire, les vicissitudes auxquelles 
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allait être exposée la société , le présidât Duboui'g 
n'hésita pas. Il fit appeler aussitôt le comte de Ga- 
paillan, son ami, pour lui exprimer ses craintes per- 
sonnelles sur la destinée de Toeuvre. 

Le président de la Fraternelle se rendit immédia- 
tement à cet appel, et voici, à quelques mots près, 
quelle fut littéralement leur conversation : 

— Mon cher de Gapaillan, lui dit M. Dubourg en 
fermant la porte de son cabinet, afin de n'être dérangé 
par personne, vous savez pourquoi je vous ai prié de 
passer chez moi? 

— Je le sais, répondit simplement de Gapaillan. 

— Oui, mon ami, continua le magistrat, j'ai tenu 
à vous prévenir moi-même que votre association doit 
être dissoute le plus promptement possible, afin de 
vous éviter de graves inconvénients. 

— Votre avis sera très-difficile à faire adopter do 
tous les membres, fit de Gapaillan, car il reste encore 
pas mal de besogne à faire. 

— Ah î pardon, mon cher comte, interrompii !o 
président Dubourg, nous ne nous entendons plus. 
Je vous parle, moi, de faire cesser vos duels et vous 
me dites, vous, qu ily a encore de la besogne à faire. 
Songez-y : ce que je vous dis là a une immense 
importance. Il s'agit aujourd'hui non pas de fixer 
un regard en avant, mais au contraire de le jeter 
en arrière ; en un mot, vous ne devez plus espérer 
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satisfaire ws vengeances ; votre seule préoccupation 
doit être désormais de faire oublier le passé. 

Les temps sont changés, mon ami, et vous devez 
comprendre que ce qui était possible le lendemain 
de Tavénement au pouvoir d'un souverain populaire, 
ne Test plus dans un moment comme celui que nous 
traversons, moment d'aberration politique, soit, mais 
de réaction néanmoins. Je, sais mieux que personne 
que votre œuvre n'est pas politique, que jusqu'à un 
certain point môme elle aurait pu, par la suite, ren- 
dre des services sérieux à l'ordre social ; mais qui 
vous dit que ceux qiii ont intérêt au bruit et aux 
troubles de la rue ne profiteront pas de tous les pré- 
textes pour vous dénoncer, en donnant à votre so- * 
ciété toutes les apparences d'une conspiration ? Voyez 
jusqu'où peut s'étendre la supposition , mon cher 
ami, continua le magistrat. 

Il sufU qu'un agent ignorant, envieux ou cruel vous 
signalepour que le département se soulève d'une extré- 
mité à l'autre. Vous êtes treize au comité, mais vous 
êtes devx cent cinquante et un membres^ c'est-à- 
dire qu'à un moment donné, deux cent cinquante de 
nos principales familles se trouvent englobées dans 
une accusation de conspiration contre l'Etat, car vous 
n'êtes en somme qu'une société secrète. Mes chiffres 
sont justes et facilement appréciables ; les calculs sont 
faits par la ramification des familles, 
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Le comte de Capaillan restait abasourdi ; pour la 
première fois il réfléchissait avec stupeur aux con- 
séquences que son ami lui faisait pour ainsi dire tou- 
cher du doigt. Après un instant de silence, le prési- 
dent Dubourg reprit: 

— Vous comprenez tout cela, n'est-ce pas? Faites 
donc, mon vieil' ami, que moi, votre premier confi- 
dent, je ne me trouve pas un jour dans la cruelle né- 
cessité de vous appliquer la sévérité aveugle de la loi ; 
je vous le demande comme un service, ajouta le digne 
magistrat, en serrant affectueusement les mains de 
son interlocuteur. 

— Vous, me demandez là, répondit le comte, un 
grand sacrifice, mon cher Dubourg, auquel ne peut 
échapper ni la portée de votre esprit ni la gran- 
deur de vos sentiments. Personnellement je recon- 
nais la justesse de vos prévisions, mais malheureu- 
sement je ne suis pas seul à consulter et à persua- 
der... Si vous saviez combien ils sont vaillants et 
braves. 

— Je le sais, fit à son tour le président Dubourg, 
car je les connais tous; mais, pour l'amour de Dieu, 
faites leur comprendre que c'est leur intérêt qui le 
veut ainsi. Dans un mois, dans huit jours, demain 
peut-être il serait trop tard. D'un instant à l'autre, 
ils peuvent être découverts, surpris et dénoncés. 
Croyez-moi, séparez-vous. 
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Voulez-vous mon dernier mol : eh bienl mon cher 
de Capaillan, la police esl sur les traces de votre as- 
sociation, et ne croyez-pas que ce soit la police pa- 
ternelle et pour ainsi dire platonique du département, 
non ! C'est une action qui vient de loin, qui ajçit froi- 
dement et qui par cela môme est en mesure de vous 
faire tomber tous à la fois dans ses pièges. Enfin, fit 
cet excellent homme en poussant un soupir, aujour- 
d'hui, c'est encore Tami qui vous parle ; demain ce 
sera peut-être le magistrat. 

— Je vous comprends, fit de Capaillan, en serrant 
les mains à son ami. 

Et il se retira le cœur navré. 

Immédiatement après l'entrevue qu'il venait d'a- 
voir avec le magistrat, de Capaillan assembla le co- 
mité J)otir Jui faire part de cette importante commu- 
ilicatiou. 

A cette époque, le comité avait été en partie re- 
nouvelé, le nombre de ses membres était le même, 
Inais beaucoup de ceux de sa première foritiation n'é- 
taient plus là , ils avaient été tués. Les remplaçants, 
il est vt*ai , n'avaient jamais manqué ; au contraire, car, 
pour le choix d'un seul, dix venaient s'offrir; mais il 
était attristant, surtout pour le président, lui le plus 
âgé de tous, de se trouver en présence de nouveaux 
venus, dont la vue seule lui rappelait trop dirécte- 
lùent les anciens qui étaient partis. 
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En voyant toutes jçpg physionomies nouvelles, le 
comte de CapaïUabiHe put se soustraire à un instant 
de douleur sublime, durant lequel il examina rapide- 
ment, au vol de la pensée, le but de Tœuvre et les ré- 
sultats obtenus. 

Pour la première fois de sa vie peut-être ce vieil- 
lard, jusqu'alors insouciant et joyeux, eut un de ces 
retours de raison soudaine, pendant lesquels la con- 
science s'émeut, et qui ont également le don de faire 
tressaillir jusqu'aux plus profonds replis de l'âme la 
libre des sensations,. 

Dans cette minute fugitive, il eut le temps de son- 
der d'un coup d'œil furtif les sombres profondeurs 
de ce gouffre, où pendant trois ans s'étaient englou- 
lies ces jeunes existences sacrifiées. La réalité froide 
et calme semblait l'interroger du fond de l'abîme. Il 
éprouvait comme une sorte de remords effroyable, et 
à travers la marche des événements accomplis qui dé- 
filèrent sous ses yeux comme dans une hallucination 
fantastique, il se voyait poursuivi par le reproche et 
par le repentir. 

C'est qu'en effet, si l'on analyse les procédés de 
cette singulière association, on est obligé d'avouer son 
impuissance et de reconnaître son inefficacité. Qu'a- 
vaient-ils fait en somme ? combattu une action misé- 
rable et barbare par l'application même de cette ac- 
tion ; et, en agissant ainsi, ils n'avaient pas réfléchi 
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qu'au lieu de détruire le mal, ils servaient au con- 
traire eux-mêmes à son alimentation. 

Ce fut donc avec une voix rendue vibrante par Té- 
motion que le comte.de Gapaillan prit la parole pour 
s'adresser aux membres du comité. Il leur expliqua, 
avec une grande lucidité néanmoins, sa conversation 
avec le président Dubourg; essaya de leur communi- 
quer ses prévisions et ses craintes; leur fit distinc- 
tement comprendre toutes les conséquences graves 
qu'ils encouraient en persistant dans le maintien de 
leur situation illégale, et enfin conclut en leur deman- 
dant de rompre les liens qui les engageaient les uns 
envers les autres, de se séparer et de faire dispa- 
raître, jusqu'à la dernière, toutes les traces de leur 
association. 

Il avait fallu que Gapaillan fît un grand effort pour 
se rendre l'interprète d'une pareille proposition ; mais 
l'importance du devoir qu'il accomplissait lui avait 
donné l'énergie nécessaire, et il avait eu le courage 
d'aller jusqu'au bout. 

Un profond silence accueillit d'abord la communi- 
cation du président du comité. 

Puis quelques murmures se firent entendre; quel- 
ques membres protestèrent énergiquement ensuite; 
enfin , l'un des plus jeunes et cependant un des anciens, 
Henri de Méritens, dont nous avons plusieurs fois 
déjà prononce le nom, se leva et réclama la parole. 

13. 
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Chacun s'apprôla à l'écouler avec recueillemerit. 

— Je le sens bien, dil-il, je le deviné, je le vois, 
notre société touche, messieurs, à son heure décisive. 
Mais, je vous le demande, en conscience devons-nous 
abandonner la partie sans tirer vengeance des perles 
subies seulement dans nos rangs? Voyez autour de 
vous : que reste-t-il du premier groupe de ces jeunes 
hommes qui se sont assis ici même avec tïioi , il y a 
trois ans? Où sont-ils? Ils sont morts! Mort Albert 

• 

Lalanne, mort Léon Filsdieu, mort Julien Desau- 
gnac, mort dernièrement ce pauvre Aristide de Game- 
leyrc, et tant d'autres; et puisque noire président 
invoque, pour nous décider, le souvenir de ceux qui 
ne sont plus, je m'empare, moi aussi, de ce souvenir, 
et je vous demande, au nom de nos amis tombés 
pour notre cause, si Tlieure est bien venue pour les 
oublier, et si au contraire nous ne devons pas, en 
guise de dernier adieu, donner quelques goût les de 
notre sang à la mémoire de ces chers amis disparus? 

— Oui... oui... bravo! Méritons, s'écfia-t-on de 
toute part. 

Quant au président, il vit tout espoir de trêve s'en 
aller. Le jeune orateur reprit, avec cet emphatique 
langage de l'époque qui savait émouvoir : 

— Du fond de leur tombeau dont le premier vous 
avez soulevé la pierre, monsieur le président, il me 
semble entendie leur voix retentir et nous crier ven- 
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geance. Abandonner noire œuvre, diles-vuus, laisser 
debout, nous vivants, tous ces misérables assassins; 
fuir au moment où Ton insulte le citoyen paisible, 
quand on outrage rhorinôle femme!... Allons donc! 
Que sommes-nous donc venus faire ici? Sommes-nous, 
oui ou non, des virils et des mâles? ou bien la lâcheté 
a-t-elle envahi nos âmes?... 

— Non... non... battons-nous, recommencèrent 
les voix. 

— Voiis dites encore que l'on demande notre dis- 
solution... soit : nous nous retirerons ; mais avatil, je 
veux qu'il y ait un grand exemple de courage et de 
volonté, qui se soit manisfesté de notre part, quelque 
chose enfin sans précédent, fût- il Thorrible. 

Il se fit un long silence dans Tauditoire. Henri de 
Méritons parlait avec énergie et persuasion, sa partie 
était gagnée ; restait donc à entendre la proposition 
qu'il allait faire. Encouragé par les signes que liii 
adressaient ses amis, il continua : 

— Moi aussi, dit-il sur un ton plus calme, j'ai mé- 
dité dans le silence de ma pensée et dans la paix de 
ma conscience, et je dois dire que nul reproche n'est 
venu troubler l'une ni agiter l'autre. J'ai vu seule- 
ment que devant nous, devant les honnêtes gens, se 
tenait insolemment campée cette bande de misérables 
dont le moins coupable mériterait la corde ; j'ai vu, 
dis-je, qu'à part quelques-uns, ils étaient tous lâches ; 
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que, chaque fois qu'ils avaient affaire à un homme 
de cœur, ils tremblaient, et que lorsqu'ils n'étaient 
plus certains de donner la mort, ils savaient bien 
moins se défendre ; j^ai compris enfin que, depuis 
que nous les traquons comme fauves, ils se pressent 
et se tiennent par la main, et tout cela m'a démontré 
qu'avec de pareils garnements il ne fallait pas vaincre 
individuellement, mais bien au contraire les détruire 
en masse. 

A ces paroles, il se fit dans l'assemblée un silence 
de mort. 

— Oui, en masse, répéta de Méritens en repre- 
nant la parole ; je veux que nous nous heurtions con- 
tre eux avec fracas , que nous nous mesurions sans 
d'autres témoins que les combattants ; que nous les 
tenions dans un endroit assez isolé pour qu'il n'y ail 
pas à revenir en arrière ; que ce soit là un combat 
décisif, définitif, mais que de cette mêlée générale 
disparaisse le plus grand nombre possible de ces mi- 
sérables. Voilà comment j'entends rompre nos liens; 
alors notre société aura le droit de se dissoudre, 
ayant produit quelque chose de digne de tous nos sa- 
crifices précédents. 

Cette proposition était folle, insensée ; c'est vous 
dire quelle fut accueillie par acclamation. Tout le 
monde applaudit donc à l'idée de Méritens. 
.^.Jl^st évident qu'en dehors même du fait brutal de 
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la rencontre, c'est-à-dire du combat, mille difficultés 
semblaient surgir pour le rendre impossible; au pre- 
mier abord cela paraissait impraticable, c'était du 
rêve, une action théâtrale, à peine admissible dans 
un drame du temps... 

Dé trompez -vous ; cela avait été proposé , cela de- 
vait être et cela serait, et voici quels furent les 
moyens que ces enragés mirent en avant pour arriver 
à cette terrible bagarre. 

Ainsi que nous I avons dit plus haut, la mort de 
Régusan avait jeté un grand trouble dans le ban et 
Tarrière-ban des spadassins ses amis ; car cet homme 
féroce avait su grouper autour de lui des amitiés et des 
dévouements à toute épreuve. Pendant qu'il vivait, 
aucun d'eux ne songea à lui discuter Tautorité morale 
dont la bande Tavait investi. Sa jeunesse, son audace, 
son courage incontestable et jusqu'à son grand air, 
exerçaient une sorte de fascination sur tous les disci- 
ples de ce maître. Aussi, à sa mort, loin de se préoc- 
cuper du choix d'un nouveau chef, pour la pre- 
mière fois peut-être ils songèrent à venger l'un des 
leurs, et s'apprêtèrent en effet à venger la mort de 
Régusan. 

Ils eurent donc, eux aussi, un lieu de rendez-vous, 
une sorte de cabinet réservé dans un méchant petit 
café malpropre, où ils se rendaient à toute heure pour 
se concerter. Ils ébauchèrent un semblant d'organi- 
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salîoti, el, pendant (itielcftle temps, ils se tinrent réso- 
Ifltiîeht à récarl pour se faire inofriéfttânéinent oti- 
blie^. 

D'un mite côté, At tnolm d'après Tôpinion géné- 
ralement accréditée parmi quelques persdilttes qui se 
t^0UTâîent mêlées à tous tes événèlUétitë, il paraîtrait 
tJUe la tnêiue dâiilaitche, qui àrfilt été faite par le pré- 
sldeîlt Dubdiltg ènrers soft Arïiï le comte de Gàpaillari, 
aurait eu lieu également par itrié diitré personne en- 
vers ce groupe bien Cotinu de duellistes. 

Tout ceci, nous Tatouons, n'a jamais été assez bien 
édâifci poUr qtie ftdtis dsions Taffirmer; mais, ce 
qu'il y al de plus certain^ cependant, c'est que les 
duëtlisielî filfent assesi directement avertis, pour 
qUé de lett^ Côté il^ aient pu se conv[<incfè que leur 
Wgttë était terminé,' et que, s'ils fiè disparaissaient 
pas vdlontaîrenlenf, dn finirait paf les y obliger, unç 
loi quelconque à la niain. 

Les choses étaient donc tendues des deux côtés à 
ce pdlnt. Dans Un cdrUp, celui des duellistes, venger 
la mort Aë Réguéaft devait être leUf dët-Uief effort. 

Dans l'autfé^ celui de l'associatîdri, cette lutte en 
masse que Méritens avait préméditée, devait étt'e éga- 

letriem mt dernière opéfation. 
Setilefflent, les spadassins étaient loin de se douirr 

du tfâcîUènatd que M. de Méritens allait leUï* tendre 
pmt les aïttenef à cette lutte décisive. Si vous voulez, 
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flous allons dénouer un à un tous les nœuds de celle 
chaîne d'intrigues. 

Depuis la mott de Régusan, le lieu de rendez^vous 
ordinaire adopté par les spadassins était donc ce 
petit café de dernier ordre, dirigé tant bien que mal 
par une femme connue sous le nom de madame Léon. 
et qui portait triomphalement en lettres jaunes, sur 
gôn enseigne, le même nom que la maîtresse de la 
itjaisôn. L'on prétendait dans le qdarlier que ce nom 
était là comme un hommage rendu pdr sa moitié à cet 
excellent M. Léon, depuis dix ans, dîsait-ou encore, 
en villégiature au bagne de Toulon. D'ailleurs très-tnal 
situé, fort mal tenu et plus mal fréquenté, tels étaient 
les titres les plus recommandables de rétablissetflent. 

Il fallait un public d'un certain choix et d'une ïno- 
ralité particulière pour l'achalandef ; ce qui explique 
du reste pourquoi la bande en (Question lui avait ac- 
cordé la faveur de sa clientèle. 

Parmi tous ces hommes également redoutables, 
que nous désignons sous le nom de spadassins, il y en 
avait un envers qui tods les autres montraient une 
certaine déférence, surtout dcpdlè qu'il ataJt été 
question de venger la mon de Régusaft. Il se noifl- 
mait Benjamin Labarlhière. Né sur les confirts dés 
Pyrénées, il avait, quoique Français, le plus beau type 
espagnol ; de plus, il était bel homme et âgé à cette 
époque d'à peine trente ans. 
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Laharlhière, malgré cela, n'était pas aimé parmi 
les siens; sa nature vulgaire, grossière même, faisait 
contraste avec celle de Régusan, dont le souvenir était 
resté parmi eux à Tétat de culte. Néanmoins, sans 
être précisément leur chef, ainsi que l'avaient été tour 
à tourLarillière, Lucien Claveau et, en dernier lieu, 
de Régusan, Benjamin Labarthière exerçait sur ses 
amis une certaine autorité, et jouissait, dans leurs 
réunions, d'une prépondérance marquée. Du reste, 
vu les circonstances du moment, il élait imporlant 
pour eux d'avoir quelqu'un à leur tête : ils avaient 
pris celui-ci faule de mieux; mais, une fois dehors, 
ils ne lui accordaient aucune supériorité, et beaucoup 
d'entre eux le méprisaient. 

CependanI les réunions étaient devenues fréquentes 
depuis quelque temps au café delà mère Léon. Les 
bruits qui couraient au sujet des répressions légales 
que les tribunaux se proposaient d'exercer sur eux 
préoccupaient tous ces hommes rebelles aux lois, et 
expliquaient leurs conciliabules quotidiens. Presque 
tous les soirs, en effet, au nombre de dix ou douze, 
ils se réunissaient pour s'entretenir de cette grave 
question, et proposaient, abandonnaient ou ratifiaient 
mille combinaisons pour parvenir à se tirer d'affaire 
sans être trop sévèrement inquiétés. 

Les choses en étaient là, lorsqu'un soir, à rheure 
où cette société aimable devisait sur l'art de tuer son 
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seinblahle avec ou sans douleur, le garçon de service, 
qui seul avait le droit de pénétrer dans leur antre, 
vint prévenir Labarthière que quelqu'un demandait à 
lui parler. 

— Quel est ce quelqu'un? Est-ce un homme ou un 
monsieur? demanda insolemment le bretteur. 

— Je. crois, dit le garçon qui était habitué à ce 
langage arrogant, que c'est tout bonnement un do- 
mestique. 

— En ce cas, faites entrer, répondit Labarthière. 
Au même instant, le nouveau venu était introduit : 

sa tournure et sa tenue indiquaient en eiïet qu'il de- 
vait faire partie d'une livrée de bonne maison. 

— Due me voulez-vous? lui demanda brusquement 
Labarthière, sans se déranger des deux chaises sur 
lesquelles il était étendu. 

— Je veux, répondit aussitôt son interlocuteur 
sans se déconcerter, je veux vous sauver la vie, mon- 
sieur. 

Cela avait été dit avec une grande simplicité. 

A ces mots et surtout à la vue de l'attitude calme, 
digne et respectueuse néanmoins de celui qui venait 
de lui parler, Labarthière se redressa d'un seul élan 
et retomba sur ses pieds en face de l'étranger qu'il 
dévisagea du regard, comme pour savoir ce qu'il y 
avait de sérieux, de vrai, de faux ou de menaçant 
dans ces quelques paroles. 
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Mais rinconnu soutitit sans sourciller le cbnp d'œil 
terrible du spadassin. 

— Asseyez-vous et causons, lui dit Labarthière, 
quand il fut revenu de la première émotion que ve- 
nait de lui procurer cette sltiguliète manière d'entrer 
en matière. 

— Je ne demande pas mieux, monsieur. 

— D'abord, qui ôtès-vous? Et sans lui dontier le 
temps de répondre à cette première question : puis 
dltfes-tlioi ce qui fait que vous tous intéressez à ma 
personne? et enfin je désire savoir également à quel 
propos tous voiis dites en mesure de me sauver Idvie? 
demanda- t-il encore coup sur coup avec quelijue 
préoccilpàtiori. 

— D'âbôrd je vdttô dirai, tnonsieur, que je iiè suis, 
ainsi que vous pouvez le voir, qu'un pauvre diable 
de garçôft de café. Je tti'appellë Auguste, pour vous 
Servir : voilà pour mott nottt. Maintenant vous voUlez 
savoir le motif qui fait que je m'intéresse à voiis? Il 
est défe p\ÛÈ sirtiplës. J'ai ëppris c[Uë riies maîtres 
vbUkiettt vôdô tUer. Pôtir(Juoi je vous dis tdîlt cela ? 
Pour iUe vëUger d'eux; J)arce Iju'ils lU'ônt traité 
cômtilé uU misérable. 

— Vous êtes garçon de câîé; dites-vdUs. 

— Oui, tiiottsIeUrj garçon de cercle, si voUs aimez 
Uiiëtix. 

— Ah ! çà, voyons, fit Labarthière en se croisant 
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les bras sur la poilriiie, esl-cc une pîaisanlcrie, ou 
bien est-ce sérieux ? 

El depuis quand des gargotiers, des maîtres de 
café, m'en Toudraient-ils à ce point-là? Et à quel pro- 
pos, s'il vous plaît, aurais-je Thonneur d'inspirer à 
ces chevaliers de la demi- tasse une haine pareille, 
hein? 

Et en ce moment Labarthiêre ti'avâît pas dii tout 
l'air tendre en interrogeant delà sorte. 

m 

— Ah ! monsieur, fit Auguste eu souriant et par 
conséquent satis se déconcerter, c'est que mes patrons 
île sont pas des maîtres de café comme les autres : ce 
dont des messieurs comme vous, dès comteë, des ba- 
rons et des gaillards tout à fait comme il fâtit; des 
gens, enfin, même très-honnêtes; seulement quand il 
leur prend la fantaisie de se débarrasser de quelqu'un 
qui les géile... 

— Ah ! çà (Jué me dites- vous là? deraàiida Labar- 
thière de plus en plus ititriguô, îilterrompâfit Au- 
guste. 

— Je vous dis, monsieur, la vérité, rieti qtlè là 
vérité, et si vous voulez tne permettre de vous expli- 
qtier le fdtid de îna pensée, je vais sûrement vous 
donner des détails curieux et qui vous intéresseront 
tout particulièrethent. 

— Je voUs écoute, fit le bretteur en d'asseydtit et 
eti faisant sigUe à ses amis d'écouter avec lui. 
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On aura sans doule compris que le délateur ne 
pouvait être que quelque garçon mécontent, attaché 
au service du cercle de la Fraternelle, En effet, Au- 
guste avait fait partie de la maison depuis sa création 
cl connaissait mieux que personne, ainsi qu'il le di- 
sait lui-même, des détails fort curieux. Pourquoi se 
vengeait-il aussi lâchement en dénonçant ses maîtres? 
C'est ce que nous saurons bientôt : en attendant nous 
pouvons affirmer que ce fut avec une grande lucidité 
de langage et un très-grand respect pour la vérité, 
qu'il révéla à Labarthière et à ses amis l'existence de 
l'association et leur en fit l'historique depuis la pre- 
mière heure de sa création jusqu'à ce moment même 
où il trahissait d'une manière aussi perfide le secret 
des conjurés. 

Auguste, qui était intelligent, rappela une à une 
toutes les querelles que les membres de la société 
avaient eues; il précisa les dates des différentes ren- 
contres et la mort des spadassins qui en avaient été 
victimes; il donna tous les noms, dévoila tous leurs 
plans, les dénonça enfin dans toutes les règles, au 
grand ébahissement de ceux qui l'écoutaient, la co- 
lère au cœur et l'écume aux lèvres. Et quand il eut 
fini ses révélations, il justifia sa lâcheté par un pro- 
fond sentiment de vengeance conçu à la suite d'une 
discussion qu'il avait eue avec ses maîtres. 

Lorsque le garçon eut fini de parler, Labarthière 





t 

e 



tJN Horrible drame. â37 

el les siens demeurèrent pour ainsi dire cloués sur 
place tant leur étonnement était grand el leur ressen- 
timent intense. L'idée seule d'avoir été pendant trois 
ans le point de mire el par conséquent la dupe 
d'une pareille manœuvre, les exaltait, leur arrachait 
toutes sortes de menaces et d'imprécations. Ces 
hommes ne se maîtrisaient plus, ils étaient devenus 
fous furieux, altérés de sang. 

Celte confidence avait duré une heure au moins 
pendant laquelle ils ne cessèrent d'interroger le traître 
qui, de la meilleure grâce du monde, nous devons le 
dire, se prêtait à toutes leurs demandes en entrant 
dans tous les détails les plus précis et les plus minu- 
tieux. 

— Vous dites donc, demandait Labarthiùre, que 
ce deCapaillan est le chef de tous ces brigands. 

— Oui, monsieur, répondait Auguste, c'est lui 
qui est le président et qui dirige toutes leurs opéra- 
lions. 

— J'irai le trouver, je l'insulterai, lui d'abord, 
nous nous battrons, et... 

— Et il vous tuera, répondit le garçon avec une 
grande impassibilité; el comme c'est absolument co 
qu'y^ désirent tous, ils en seront enchantés. Tenez, 
permettez-moi de vous donner un conseil : si vous 
voulez vous défaire de ces... brigands, ainsi que vous 
les appelez, conlicz-vous à moi. 
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— Quel serait doRç yotre moyen? 

— Ah 1 monsieur, c'est tout un plan à tracer, k 
éludier, et môme k mobilier au fur et à nipsure que 
les circonstances imprévues l'exigeront. Dans tous les 
cas, si vous avez foi en mes services, laissez-moi 
faire : j'ai encore des intelligences dans la place, 
comme Ton dit, des camarades; je vous certifie que 
je saurai profiter des incidents et vous mettre à môme 
de vous venge V. 

Que se passa-t-il alors? quelles furent les manœu-^ 
vres employées? nous l'ignorons. Toujours est-il que 
les événements ip^tchèr^nt avec une grande rapidité 
depuis 1^ conversation que le garçon du cercle avait 
eue avecLabarthière; carquinzejoursàpeines'étaient 
écoulés depuis celte entrevue, que d'un commun 
accord le comte de Capaillan, au nom de ses amis, et 
Labarthière, pour les siens, posaient les bases d'un 
combat, dont voici sommairement les conditions; 
combat qui restera dans les fastes du duel du siècle 
comiBie un exemple ynique et sans précédents. 

Ils décidèrent donc qu'une rencontre à l'épée aurait 
lieu en|re les deux camps ennemis en masse. 

Cette rencontre était, de part et d'autre, acceptée 
loyalement pour vider en une seule affaire toutes les 
haines accumulées et que les combats partiels ne pou- 
vaient terminer. 

Tous ceux qui y auraient pris part et qui s'en se- 
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raient tirés vivants (c'était d'ailleurs asg^z i^aïf), 
s'engageaient formellement, non-seulement à ne plus 
provoquer de combats, mais encore à user de tous 
les moyens qui seraient en leur pouvoir pour arrêter 
la propagation du duel. 

Ce combat suprême aurait lieu entre vingt combat- 
tants, dix de chaque côté. 

Avant comme après Tissue de cette rencontre, lé 
plus grand secret était imposé à tous ceux qui devaient 
y prendre part. 

MM. de Capaillan et Labarthière se réservaient le 
droit de choisir Te^droit où cette rencontre aurait 
lieu, et de ne le désigner à leurs amis que lorsqu'ils 
le jugeraient convenable. 

Il n'y aurait pas de témoins, mais deux médecins 
accompagneraient les champions. 

Ils avaient songé à tout; ainsi qu'on le verra tout à 
l'heure quand il s'agira de morts probables, leur pré- 
voyance ne se trouva pas en défaut pour |es faire dis- 
paraître sans bruit. 

Enfin, des deux côtés, chaque combattapt devait 
se tenir prêt à tout événement, car il avait été réservé 
par les chefs que le signal du départ ne serait donné, 
s'ils le jugeaient nécessaire, qu'au dernier moment, 
afin d'éviter les indiscrétions. Dans tous les cas, celui 
qui, à rheure de ce signal, se trouverait absent, serait 
considéré comme un lâche. 
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Les principales clauses étant ainsi posées, chacun 
altendil. 

Tel était pourtant le résultat de l'idée émise quel- 
ques jours seulement auparavant par l'intrépide de 
Mérilens, Idée folle, nous le répétons, insensée, irréa- 
lisable au premier coup d'œil. Mais qu'y avait-il de 
réellement impossible pour ces audacieux qui jouaient 
en riant avec leur propre existence? Pour eux Toh- 
stacle et la difficulté étaient des attraits irrésisliblcf, 
les seuls pour lesquels ils sussent se passionner, à rc 
point qu'ils étaient capables de donner sans treniMer 
tout leur sang goutte à goûte, plutôt que de s'avouer 
vaincus. 

Quels caractères! quelle race! El qu'une nation 
était bien en droit .d'espérer voir s'accomplir de 
grandes choses avec cette génération toute faite de 
volonté énergique et d'abnégation sublime! 

Donc depuis que les convenlions avaient élé arrê- 
tées, une semaine s'était écoulée; le huitième jour, 
au soleil levant, partaient, d un coin de terre baigné 
par la mer, mais alors presque inconnu, trois petiics 
barques à la carène noire, contenant chacune de six 
à sept personnes, et qui longèrent pendant quelques 
instants la côte d'Arcachon d'où elles s^étaient dé- 
tachées. 

A celte époque, en Tannée 1833, l'aspect de celte 
plage ne ressemblait en rien à celui qu'elle oiïre 
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aujourd'hui aux nombreux visiteurs qui la par- 
courent. 

Alors absolument nue, déserte, abandonnée, et 
pour ainsi dire ignorée, la côte d'Arcachon ne pos- 
sédait pas, bien entendu, une seule maison. Cinq ou 
six cabanes de marins pécheurs, faites de brandies 
mortes et d'algues desséchées, animaient seules de 
leurs formes primitives cette plage pittoresque; un 
silence immense et un calme profond s'étendaienl sur 
toute cette solitude, à peine troublée, ou plutôt tra- 
versée par la voix harmonieuse et plaintive du bruis- 
sement du vent dans la cime des grands pins. 

L'endroit était donc bien choisi pour l'excursion 
que les adversaires avaient préméditée. Mais, pour 
plus de sécurité encore, de Gapaillan, qui connaissait 
parfaitement le pays, puisqu'il y était né, s'était sou- 
venu à propos qu'au milieu de l'immense bassin 
d'Arcachon se trouvait une petite île complètement 
inhabitée, de deux ou trois lieues dé tour, et que nul 
endroit n'était préférable pour une expédition dans 
le genre de celle qu'ils avaient entreprise. 

Donc, prétextant une partie de chasse dans Vile aux 
Oiseaux, les vingt adversaires, suivis des deux mé- 
decins, s'y dirigèrent en tenant eux-mêmes les avi- 
rons, afin de ne pas être inquiétés par la présence 
des matelots. 

Le comte de Gapaillan, au gouvernail du premier 

1^ 
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bateau, guidai! la marche, les deux autres suivaient. 

Après une heure de navigation silencieuse, iU tou- 
chèrent le banc de sable où devait se pasi^r le con^bat. 

En mettant pied à terre, le président de la Frater- 
nelle et ses compagnons restèrent un instant émar- 
veillés de la grandeur du site où ils sq trouvaient 
placés, comme aussi de Tensemble majestueux de 
toute la côte, qui les entourait dans un cercle de plus 
de vingt lieues de tour. 

Les dunes de sable, tour à tour ou rosées ou 
bleuâtres, suivant les capricieux ixiirages du soleil 
dans ces parages, se fondaient dans Thorizon tran^ 
parent et limpide, et la mer d'un vert d'émeraude 
étendait sa vague large sur laquelle se perdait au {oin 
la voile blanche de quelque pêcheur de royans. 

C*était un magnifique spectacle, grand et sublime ! 
comme toutes les merveilles de la nature que Dieu 
s* est plu à découper de temps en temps dans la carte 
des mondes. 

Quand ils eurent salué de leur admiration cette 
terre sur laquelle, à Texception de Capaillan, ils po- 
saient le pied pour la première fois, le président de 
la Fraternelle se plaça au milieu du groupe et leur 
dit : 

— Il a été décidé, messieurs, que les morts au- 
raient rOcéan pour tombeau ; celle précaution est 
prise pour la sauvegarde des vivants, quels que soient 
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leurs camps. Vous connaissez, dil-il, les conditions? 
Le combat ne cesse que lorsque Tun des deux adver- 
saires demande merci. 

Puis Ton tira au sort pour la réparlilion des adver- 
saires. 

Quelques minutes après celle formalilé cMait ter- 
minée, et sur deu\ lignes parallèles dix membres de 
la Fraternelle et dix des membres de ceux que nous 
avons désif^nés sous le nom de spadassins se trou- 
vaient en présence, face à face, terribles, mcnacaiils, 
livrés à leurs haines et à leurs rancunes, une èpèe à 
la main, leur courage pour guide et Dieu pour juge. 

Cependant, chacun des médecins adopta un côté 
et Tuti d'eux donna le signal de cet effroyable mas- 
sacre. 

Oui, massacre! car jamais lutte ne fut plus terri- 
blement acharnée de part et d*autre. 

C'est vainement que nous tenterions de décrire 
cette prise d'armes, que quelques-uns desadversaires 
tirent durer plus de detzx heures, en plusieurs 
séances, bien entendu, et qui combattirent sous un 
soleil ardent, les pieds baignés dans le sang, presque 
sur des cadavres. 

Chaque couple, dès le commencement de l'engage- 
ment, s'était résolument attaqué ; quelques-uns môme 
furent, dès ce premier moment, mis hors de combat, 
blessés grièvement ou tués sur place. 



24S LES DUELLISTES. 

Dauhes luttaient d'adresse, et sans doute pour 
faire durer plus longtemps cette partie sanglante, 
ils se reposaient et se reprenaient; et si, par 
hasard, l'un d'eux était légèrement touché, l'autre 
lui priMait un concours bienveillant pour le panser 
puis ils retombaient en garde et s'acharnaient de 
nouveau. 

Quelques-uns fiévreux, désordonnés, mais toujours 
aussi terribles, bondissaient en dehors de la ligne et 
s'escrimaient à travers champs. 

Enfin, les plus dangereux, ceux-là, combattaient 
froidement, et chaque coup pouvait être mortel. 

Après vingt minutes, il y avait déjà des morts, et 
pourtant ils étaient presque tous de force égale à ce 
jeu perfide daTépée. 

truand le combat cessa, cinq de ces jeunes hommes 
avaient élé tués, trois appartenant au camp des spa- 
dassins et deux à celui de la Fraternelle. 

Trois blessés seulement ne pouvaient se mou- 
voir; quant aux autres, ils n'étaient que légère- 
mont louches et pouvaient se servir de leurs bras, 
car il fallait songer au retour et surtout à faire dispa- 
raître les cadavres dans la mer. 

Avant de commencer cette triste besogne, les deux 
médecins, après avoir pansé les blessés, s'emparèrent 
de toutes les épées, les réunirent en faisceau et les 
rejetèrent dans un coin, enlevant ainsi à tous ces 



UN HORRIBLE DRAME. 24o 

rudes lutteurs la possibilité d'un retour quelconque 
de colère. 

Mais la précaution était inutile : à la vue de ces 
morts et de l'aspect général du terrain où venait de 
se passer cette effroyable bagarre, un profond senti- 
ment de douleur s'était emparé de tout ces cœurs 
endurcis. Chacun se regardait presque avec douceur, 
car l'horreur de cette épouvantable scène, où tous ils 
avaient pris part, leur inspirait Tidée de se demander 
réciproquement pardon. 

Cependant le temps pressait : on s'empara des 
cadavre^et on les plaça dans une seule embarcation, 
puis on se dirigea vers la pleine mer. Arrivé sur les 
passes, on jeta les cadavres à l'eau, on désempara la 
barque pour la couler, et l'on regagna la côte au point 
de départ du matin. 

Cinq camarades manquaient; il fallut expliquer 
aux gens de La Teste qu'une des embarcations avait 
chaviré et que cinq des leurs s'étaient noyés. 

On reprit aussitôt la route de Bordeaux, et, comme 
à cette époque le chemin de fer n'existait pas, on 
s'arrêta pendant la nuit pour soigner les malades; le 
lendemain, ils entraient en ville. 

Ainsi finit la société de la Fraternelle, Parmi les 
survivants, ceux que nous avons eu le plus souvent 
l'occasion de nommer, le comte de Capaillan et Henri 
de Méritens, l'inventeur de ce dernier duel, étaient 
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du nombre; ils se lièrent alors d*une étroite amitié, 
car ils restaient les seuls à peu près du premier comité 
d exécution. 

Une troisième personne vivait également avec eux 
et les servait avec un dévouement à toute épreuve! 
cette personne, c'était Auguste^ le tidèle Auguste qui 
avait si bien joué le rôle de la perfidie auprès du 
malheureux Labarthière, tué Tun des premiers dans 
cette dernière mêlée. 



XIII 



LE SÈCRÈt D'UNE FExMME. 



Est-il bien juste d'affirmer, ainsi que le prélen- 
dent les détracteurs de notre génération, que notre 
époque ne soit pas faite pour les grands dévouements, 
les idées généreuses et les nobles inspirations? 

Quant à moi, qui suis un naïf, je crois fermement, 
au contraire, qu'elle est digne d'une autre apprécia- 
tion, et que faire son éloge au lieu de lui jeter le 
blâme, serait lui rendre la justice qu'elle mérite. 
Nous ne sommes, croyez-le bien, ni meilleurs ni 
pires qu'autrefois. Découvrir le bon grain au milieu 

* 

de l'ivraie, telle est la véritable difficulté; mais au- 
jourd'hui comme alors, cherchez bien et vous trou- 
verez. Dans tous les cas, je me propose de vous ra- 
conter un acte de courage qui, pour s'être passé h 
l'heure où triomphent Thabit noir et la cravate 
blanche, est tout aussi héroïque que les exemples que 
nous ont fournis les fils de Lacédémofle. 
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Mesdames et mesdemoiselles, vous pouvez appro- 
clicr vos fauteuils et ranger vos tabourets, l'histoire 
vous est tout particulièrement dédiée; cependant, 
s'il y a parmi vous quelques charmants cavaliers, ne 
les obligez pas à sortir, mon récit peut également 
iMre entendu par leurs chastes oreilles. 

Ceci dit, je commence. 

Pendant l'hiver de 18.., un soir de carnaval, il y 
avait grande fête dans Tune des maisons les plus sui- 
vies et les mieux fréquentées par l'aristocratie bor- 
delaise, qui en vaut bien une autre. 

Quoique choisis avec cette minutie extrême que 
doit s'imposer toute maîtresse de maison descendant 
des croisades, les invités étaient néanmoins très-nom- 
breux et presque tous causaient familièrement entre 
eux, comme gens accoutumés à garder ensemble le 
portrait de saint Louis. Tout ce que Bordeaux possé- 
dait d'anciens noms et de grandes origines, hommes, 
femmes, jeunes et vieux, s'y donnait rendez-vous 
lous les hivers; car, pour être de la province, la 
maison n'en avait pas moins fort bon air, ma foi, et 
les maîtres étaient charmants pour leurs invités. Le 
domestique même, tout en ayant, comme de juste, la 
morgue insolente qui convient à une grande livrée, 
n'était pourtant que très-rarement grossier. 

Ce qui faisait surtout que les jeunes gens s'y plai- 
saient, c'est que l'on y dansait beaucoup, et que par 
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conséquent on pouvait ainsi y contracter des alliances. 
On n'y employait guère le mot de mariage; cependant 
il s'y en faisait et des mieux assortis encore en quar- 
tiers de noblesse, bien entendu, sinon en Age. C'est 
pour, cela que les mères y conduisaient leurs filles 
avec la môme importance qu'aux dévotions. Il est juste 
de dire que, pour beaucoup d'entre elles, le bal était 
un sacerdoce. 

Ce soir-là donc, la fête était éblouissante et fort 
animée; la maison tout entière baignait dans une at- 
mosphère de flammes; on eût dit un feu d'artifice le 
jour de la fête d'un souverain constitutionnel. Ses 
splendides salons, garnis de fleurs et envahis par des 
jeunes femmes, offraient le coup d'œil magique d'un 
riche écrin chatoyant aux lumières de ses mille scin- 
tillements. L'orchestre jouait les airs les plus entraî- 
nants, tout ce monde s'amusait, et d'autant plus qu'il 
n'était venu à l'idée de personne de parler politique. 

Décidément il y avait beaucoup de gens d'esprit 
dans cette noble compagnie. 

Cependant, quand nous disons que tout le monde 
s'amusait, nous exagérons; car au milieu de cette 
joyeuse folie de bon ton, un jeune homme de vingt- 
cinq ans, au plus, se promenait, depuis longtemps 
déjà, tout seul dans les salons; et paraissait s'ennuyer 
profondément : ce qui était, de sa part, beaucoup trop 
irrévérencieux, convenez-en. 
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Néanmoins, de lemps» en temps, ce jeune homme 
homme serrait la main à un ami, ou bien s'inclinait 
devant une dame, souriait familièrement à une autre, 
et manœuvrait de son mieux à travers tous les méan- 
dres de cet archipel mondain^ bien difficile à cô}oyer 
sans avaries, il faut Ta vouer, quand les vents du hasard 
vous y poussent après Tavoir abandonné pendant 
quelques années. 

• Précisément c'était le cas de notre jeune dépaysé, 
qui, en effet, depuis trois ans, avait quitté Bordeaux 
pour les colonies, où il avait été retenu par une af- 
faire de famille des plus importantes. Mais comme il 
s'appelait le comte Didier deLabrède, à peine arrivé, 
il avait voulu revoir son monde, et était venu ce soir- 
là au bal, dans le seul but de savoir si on. l'avait tout 
à fait oublié. 

Cette curiosité était presque de la témérité après 
une longue absence. 

Il n'était donc pas tout à fait un inconnu, ainsi qu'on 
aurait pu se le figurer, en le voyant errer à l'aved- 
ture dans les salons, sans s'arrêter plus de deux ou 
trois minutes avec ceux qui lui serraient la main. 
Avant son départ, il avait été au contraire très-ré- 
pandu, comme l'on dit ; mais trois ans d'absence ! je 
vous le demande, c'est une éternité! nécessairement 
il fallait reprendre langue. En bon navigateur qu'il 
était, il avait voulu s'orienter et sonder le terrain. 
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Il était fort prudent ce jeune homme, et il ayait 
acquis en voyageant une grande sagesse. 

Mais après un peu plus d'une heure de cet exercice 
hygiénique, qui consiste à patiner adroitement entre 
une robe de soie et des falbalas de dentelles sans pas- 
ser à travers, il eut le désir de se reposer, et voyaht 
devant lui une enfilade d'appartements moins éclairés 
que les autres salons, il s'engagea bravement à la dé- 
couverte. 

Après une excursion de quelques minutes, il se 
trouva dans un petit salon fort coquet et richement 
tendu, où, vu la distance, les airs que jouait l'orches- 
tre ne parvenaient à son oreille qu'avec pas mal de 
solutions de continuité et, pour ainsi dire, par ra- 
fales. C'est absolument ce qu'il cherchait. 

— On est bien ici, se dit M. de Labrède. 

Et il se disposait à s'installer aussitôt, lorsqu'il 
découvrit sur sa droite une porte qui donnait direc- 
tement dans un autre petit boudoir, un peu plus 
sombre, mieux parfumé et plus éloigné de l'or- 
chestre. C'était une trouvaille , la perle des buen- 
retiro. 

' — Oui, mais ici on est mieux, fit notre sybarite en 
y entrant et en examinant, en connaisseur des dis- 
crètes retraites, le délicieux réduit. 

En effet, l'ombre et le mystère semblaient en être 
les seuls dieux, comme quelques objets d'art d'une 
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grande rareté et des plantes exotiques en étaient les 
seuls ornements. Pour tout meuble, un divan très- 
large courait le long de la pièce; une lable en mar- 
queterie se trouvait au milieu, et sur la table brûlait, 
en môme temps que fumaient des parfums, une lampe 
d'une forme antique qui avait dû séjourner longtemps 
sur le maître autel de quelque templp païen. Ne 
croyez point à un anachronisme. 

Didier avisa le divan, choisit Tangle formé par la 
porte d'entrée afin de n*étre point pris à Timproviste 
en cas de visite, et s'étendit de son long pour y rêver 
à Taise en attendant l'heure du souper. 

— Quand viendra le moment, se dit Didier, nous 
irons voir si les château-margaux et les château-laf- 
fitte sont toujours aussi bons qu'autrefois. 

Ce jeune homme avait de grands égards pour son 
estomac. 

Mais c'était néanmoins, vous pouvez m'en croire, 
un beau cavalier, que M. le comte Didier de Labrède, 
un de ces types attachants, sympathiques, faits de 
fierté et d'élégance, que les hommes envient et dont 
les femmes rallolent. Il était grand et mince, distingué 
d'allures et brillant d'esprit, jeune, en belle santé, 
aspirant la vie à pleins poumons; ni mélancolique 
par genre, ni joyeux sans propos, c'était enfin une 
■riche et franche nature, qui n'avait rien à souhaiter 
' à autrui et qui faisait plaisir à voir. Et, chose élon- 
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ndnte, voyez comme ça se trouve, lui qui était beau 
et riche n'était ni béte ni fat. 

Décidément, c'était un grand original que ce 
garçon-là. 

A peine élait-il étendu sur le divan depuis quelques 
instants, qu'à son grand étonnement il entendit dans 
un salon voisin du sien le frôlement mystérieux d'une 
robe de femme; puis, aussitôt, le pas accentué d'un 
homme qui, selon toute probabilité, marchait sur les 
talons de la robe. 

D'abord M. de Labrôde ne voulut prêter aucune 
attention à cet incident; d'ailleurs toutes les portes 
étaient ouvertes; il ne pouvait donc soupçonner 
aucun mystère, et loin de chercher à découvrir les 
deux personnes qui venaient de révéler ainsi leur 
présence, il resta dans la même posture, se promettant 
même de faire de son mieux pour ne rien entendre 
de ce qu'elles allaient dire. 

Mais à peine venait-il de terminer mentalement 
ces réflexions, qu'au même instant la conversation 
débutait ainsi entre les deux inconnus invisibles : 

— Henri, dit une voix de femme sur un ton réel- 
lement ému, vous me faites commettre une grande 
folie, mon ami, en m'entratnant dans ce salon; mon 
mari peut, d'un instant à l'autre, nous y surprendre, 
et ce serait un grand malheur. 

— - J'ai voulu vous parler, une dernière fois sans 
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témoins, Marguerite, vous donner mon dernier adieu, 
répondit avec un accent pénétré dp. douff^pr celui qi|i 
s'appelait Henri. 

Et M. de Labrède comprit-, aii léger bruit qfii se 
produisit dans la pièce voisine, que les deux interlo- 
cutevjrs venaient de s'asseoir. Sa nature loyale lui in- 
spira aussitôt ridée de révéler sa présence paf unbfi\it 
quelconque ; il lui répugnait d'être ainsi , malg^ré lui , 
le dépositaire invisible des confidence^ qu'il Exilait en- 
tendre^ mais déjà il n'était plus temps, la conversation 
s'était engagée de nouveau, et cela sur un ton si triste 
et si douloureux, que Didier n'osa pas Ips effrayef . 

— Vous n'êtes pas raisonnable, mon p^iflvre ami, 
continua la même voix de femme ; vous s^vez npiieqx 
que personne dans quelle^ ^r^stes, conditioj^s je çûie 
spis mariée ; vous savez que je n'aima^s p^s mofl ç^ar^, 
qvie je ne l'aimerai jamais, qu'ei^ l'épqusant j'a^l 4w 
choisir entre le malheur de ma famille qu le çjiieï^... 
Je n'ai pasliésité, jemesuissacrifié§.pofli;'^auYermpn 
père ; j'eçpérais que vous, Hepri, vqus que j'ai ta^t 
aimé, vqi^s seriez le preniier à me consoler en n^e don- 
nant l'exemple de la résignation, et vous yençz sans 
cesse raviver çaa doulevir çn çae reproçl\apt cet^e 

— ;^arguerite, dit la voix de l'homipe avec u^ 
accent qui louchait au délire, Marguerite, je. vo.i^sa^me 
comme un fou, comme un insensé, coçaçue un amant 
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jaloux, enfin ! Oui, je le sais, j'ai tort de vous pqi^r- 
suivre ainsi jusque dans les fêles où vous allez... mais 
vous avez été ma seule passion, mon unique amour... 
Pour vous, j'aurais tout donné, tout sacrifié, tout fait, 
fit cet homme en s'arrêtant; et s'il eût fallu, reprit- 
il aussitôt, je vous eusse payée d'un crime... 

— Ah 1 taisez- vous, malheureux , laisez-vous, s'écria 
la jeune femme éperdue. 

— Ah! tenez, dit-il en se calmant, vous avez rai- 
son, je suis un insensé ; mais aussi je vous aime si 
bien ! cet amour est si pur et si grand !... Ah ! je sens 
bien que rien au monde ne pourra jamais ni le rem- 
placer, ni même Façaiser... Tenez, pardonnez -moi, 
Marguerite, de vous avoir ainsi chagrinée ; d'ailleurs, 
je deviens raisonnable et si je vousai prié de m'accor- 
der ce dernier entretien, c'est que je pars... oui ! je 
m'éloigne, je vous quitte, vous tout ce que j'aime... 
tout ce que j'aimerai!... Ainsi, plus de reproches, 
n'est-ce pas, Marguerite? Si je vous ai offensée, vous 
si pure, c'est à genoux que je vous en demande par- 
don ; enfin ! si volontairement ou involontairement je 
vous ai causé un seul chagrin ou fait verser une seule 
larme, ayez pitié de moi et dites-vous que j'étais bien 
malheureux... 

A cet instant, Didier, écoutant malgré lui celte ter- 
rible confidence, entendit des sanglots entrecoupés : les 
deux amoureux confondaient leurs chagrins dans leurs 
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larmes ; dernière communion de ces deux pauvres 
cœurs séparés par les lois humaines, mais unis par 
cette loi divine qui s'appelle douleur d'amour! Ils 
pleuraient !... 

M. de Labrède, soulevé à demi, et la tête appuyée 
sur Tune de ses mains , écoutait , non pas avec curio- 
sité, mais plutôt avec respect, et pour ainsi dire dans 
un pieux recueillement, l'expansion de toute cette ten- 
dresse. 

Il y avait quelque chose à la fois de digne et 
de sacré dans ces reproches et dans ces larmes, et 
il courait dans l'atmosphère des effluves toutes 
parfumées de jeunesse et de chasteté qui faisaient 
du bien au cœur, et réjouissaient l'âme. Et Didier 
pensa : 

— Seuls, comme ils le sont, en ce moment, amou- 
reux et jeunes, qui pourrait donc les empêcher de 
profiter de leur isolement et de leur amour pour 
s'unir par un serment ou par un baiser ? 

Non ! leur passion était trop grande pour l'abaisser 
jusqu'à la faute. Et tous deux se savaient si bien 
dignes l'un de l'autre, qu'ils s'étaient rencontrés sans 
contrainte et sans honte. D'ailleurs, n'avaient-ils pas 
pleuré ensemble, ces pauvres jeunes gens? 

Riez, sceptiques, mais lorsque l'amour inspire de 
telles angoisses, Dieu veille sur les cœurs qui le 
portent en eux. 



LE SECRET D'UNE FEMME. 257 

— Henri, je vous remercie, dit la jeune femme 
d'une voix encore enirecoupée par les sanglots et 
après un instant de silence; votre résolution est digne 
de vous, et je l'apprécie comme elle mérite de l'être; 
mais ma tranquillité personnelle ne va pas cependant 
jusqu'à l'égoïsme, et ne peut me faire oublier que 
vous avez une mère qui vous aime. Ne craignez-vous 
pas, mon ami, que votre absence la rende bien mal- 
heureuse.' 

— Ma mère est prévenue, et comprend à quel sen- 
timent j'obéis en m'éloignant. 

— Adieu donc ! pour toujours peut-être, fit la 
jeune femme avec un effort pénible. 

— Oui, pour toujours, répéta le jeune homme 
d'une voix plus calme. 

Puis, après un moment de silence, il dit : 

— Avant de nous séparer pour toujours, Margue- 
rite, j'ai une grâce à vous demander, permettez au 
malheureux qui vous perd à jamais de vous baiser au 
front, comme un ami, comme un frère. 

— Jamais! non, jamais, s'écria la jeune femme 
avec force ; restons ce que Dieu a voulu que nous 
fussions; restons toujours dignes l'un de l'autre... 
parlez, Henri, parlez. 

— Je vous obéis, Marguerite, adieu donc, pour 
toujours!... 

Et Didier de Labrède entendit aussitôt les pas 
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d'Henri s'éloigner et se perdre dans la profondeur 
des appartements. 

Lajeunefemmeétak restée affaissée sur un fauteuil. 

— Allons, se ditDidier pendant que régnait le plus 
profond silence, voilà pourtant deux braves cœurs, 
deux grandes âmes, résignés à la douleur et qui mé- 
riteraient une large part de bonheur; mais un abîme 
les sépare à jamais. C'est égal, c'est beau de s'aimer 
ainsi. Pauvre Marguerite! Au fait, se dit encore de 
Labrède, je sais son nom. Mais du diable si jamais 
je chercherai à connaître son visage... j'aurais trop 
peur de faire rougir une sainte! Ah ! mesdames, que 
n'étiez-vous donc toutes avec moi pour écouter battre 
ces deux cœurs et voir verser ces larmes; quel exem- 
ple pour vous, folles filles de Vénus la mère! 

Il en était là de ses réflexions et attendait que Mar- 
guerite se fût éloignée pour s'en aller lui-môme, 
lorsque le frou-frou de sa robe lui indiqua que la 
jeune femme quittait le siège sur lequel elle était 
assise. 

Mais quel ne fut pasl'étonnement de Didier lorsque, 
au lieu de l'entendre disparaître par le chemin qu'a- 
vait pris Henri, il la vit se diriger daîis le petit bou- 
doir où il se trouvait lui-même. 

Didier aurait donné son âme au diable pour pouvoir 
disparaître sans être vu de la jeune femme. Malheu- 
reusement, celle-ci voulant se remettre de son trouble. 
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avait eu la malencontreuse idée de pénétrer dans cette 
pièce ; à peine y êtail-elle entrée qu'elle se troutait 
face à face avec Didier. La jeune femme poussa Un 
cri de stupeur en se voilant la face ; puis d'une voix 
saccadée, vibrante, elle s'écria : 

— Un étranger! Ah! monsieur, vous étiez là, voils 
avez tout entendu? je suis perdtlfe. 

Et elle tomba briséfe sur le divan, répétant comme 
une folle : 

— Je suis perdue ! je suis perdue ! 

Le comte de Labrède était lui-mêtne vivëiuent iiu- 
pressîonné de la douleur et de la souffrance dé cette 
jeune femme. Cependatit, respectant ses latmes, il 
n'osa pas de suite lui répondre ; ce ne fut que quèlqUes 
secondes après que s'était échappé son premier cri 
d'effroi, qu'il se décida à faire une tentative pour la 
rassurer. 

Pendant que Marguerite était toujours affaissée, 
plutôt qu'assise sUr le divan, Didier, qui n'âivaît cessé 
d'admirer sa jeunesse et sa beauté, se recula de quel- 
ques pas, et, mettant respectueusement un genou â 
terre devant elle, il lui dit avec une expression de 
grande loyauté : 

— Je vous parle comme l'on prie la sainte Itlôre dtt 
Christ, madame, à deux genoux, parce que vbûs êtes 
pure, parce que vous êtes sâiilte eipatce qiië je vous 
respecte. 
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A celle altitude humble, à cet accent franc el pé- 
nétré, la jeune femme releva la tête, et d'un air sur- 
pris, mais rassuré, elle fixa avec curiosité ce jeune 
étranger qui s'adressait à elle dans le langage le plus 
digne que puisse employer le cœur humain dans une 
telle situation. 

— Oh ! relevez-vous, monsieur, dit aussitôt Mar- 
guerite, et merci d'avoir si bien compris ma souffrance. 

Le comte s'élait relevé. 

— Je me nomme, madame, continua-t-il, le comte 
de Labrède, et je vous donne ici solennellement ma 
parole de gentilhomme que tout ce qui a été dit là, 
dans cette pièce, je l'ai oublié pour ne m'en souvenir 
jamais... 

— Oh ! merci, monsieur, merci, répéta Marguerite 
fondant en larmes. 

— Ne me remerciez pas, madame, et promettez- 
moi, au contraire, que vous daignerez oublier que le 
plus grand des'hasardsm'a fait malgré moi le confident 
de votre secret. Nous sommes appelés tous deux à 
nous rencontrer dans le même monde, à être pré- 
sentés l'un à l'autre... Je serais au désespoir si jamais 
ma présence vous causait un embarras quelconque... 
Avant de vous éloigner, dites-moi donc, madame, que 
vous vous en allez rassurée et que vous avez foi en 
la parole du comte de Labrède. 

— Oh ! je vous crois, monsieur, fit Marguerite dans 
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un élan de sincère enthousiasme ; j'ai foi en votre 
parole, en votre franchise. Vous m'avez rassurée, 
monsieur deLabrède, jepars sans crainte, et je vous 
promets de vous rencontrer sans honte. 

— A mon tour, je vous dis merci, madame, de me 
juger ainsi que vous le faites et de m'avoir compris. 

— Je suis persuadée, monsieur, dit-elle encore en 
souriant à demi et en séchant tout à fait ses larmes, 
je suis convaincue que mon secret sera aussi bien gardé 
par vous que par moi. 

— Mieux, madame, car une femme peut être con- 
duite à un aveu par la crainte ou par la trahison; 
tandis qu'un homme se fait tuer, mais il le garde. 

— Monsieur de Labrède, avant de nous séparer, 
je veux vous dire moi-même mon nom, fit la jeune 
femme devenue tout à fait confiante et rassurée. Je suis 
la femme du marquis de Preuil, ancien garde du corps, 
et je suis née Marguerite de Courtenay. 

— Votre mère était une amie de la mienne, dit 
Didier. 

— Elles le sont encore, monsieur; seulement ma 
mère habite un départementvoisin ; maintenant, votre 
main, monsieur de Labrède, et voici celle d'une sœur, 
fit-elle en lui tendant la main avQC un abandon plein 
de loyauté. 

Didier lui prit la main , et, s'inclinant respectueu- 
sement, la lui baisa* 

15» 
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Au môme instant, la jeune femme pdussa utf tt\ ; de 
Labrède releva la tête ; un hoiiittle, les bras fct'oisës !5Ui' 
la poitrine, était en face des deuxjeuuesgëiis, lès fou- 
droyant du regard. 

C'était le marquis de Preuil, le niàri de Marguerite. 

Un grand silence se fit aussitôt. Là jeune femme, 
exagérant la situation, tremblait de tous ses meinbres; 
le comte de Labrède, avant de prononcer uh mot, at- 
tendait que M. de Preuil eût parlé afin de voir quelle 
tournure allait prendre cette nouvelle compHcatioUi 

— Je vous trouve donc avec votre amaiit ■ dit bru- 
talement le marquis en s'avançanl sur sa femme. 

— Oh ! Monsieur! exclama celle-ci, dans un 

cri d'indignation sublime et en lui lançant un regard 
qui l'enveloppa de tout son mépris. 

— Est-il possible, monsieur, que ce soit Vous qui 
parliez ainsi à une honnête femme, ne put s'empêcher 
de lui dire Didier. 

— Celte femme est la mienne, riposta le marquis; 
quant à vous, monsieur le galant, il ne vous appartient 
pas de fcontrôlet* ma conduite... rétirez-vôus, ma- 
dame ; j'ai besoin de m'expliquer avec Itibtisiëùr. 

La marquise de Preuil voulut hasâfdér quelques 
paroles, mais son mari l'empêcha de continuer, et, la 
prenant brusquement par le bras, il la repoussa hors 
du salon. 

— Monsieur, dit Didier au marquis, vous commet- 



LE SECRET D'UNB FEMME. 263 

téz une Iftchété ; cependant je comptends qne leà appa- 
rences vous aient trompé, bien qu'il ne soit pas digne 
d'admettre une supposition pareille sur la conduite 
de inadame dé Prenil ; donc monsietir; atatit dé tous 
laisser plus longtemps soupçonner uile infainie^ |iér- 
mettez-moi de vous dire, surma foi d'honnête homme^ 
qde c'était pour la première fdië que J'atslis rhdn- 
neur de me rencontrer avec madame la Mal-quisè de 
Preuil. 

— Et vous en étiez déjli aux pressements db liiâiti? 
dit ironiquement le mari... Tenez; monsieur^ césSëS 
vos protestations, ou je vous tiendrai pour un lâche. 

— Vous votis tromt)erie^, mohsimiri réjpondtt froi- 
dement le jeune homnle. Cependant je vous juré et je 
vous répète... 

— Encore?*.^ Votre nom, monsiedri bar d'ayant 
pas d'ahnes sur moi, il faut que je remette à démain 
la triste besogne de vous tuer. 

— Tout ce que vous voudrez, mofasièûr ; mort nom, 
le voici, fit Didier en donnant sa carte; inài^ pbtir 
l'amour de Dieu, écoutez-moi^ veuillez tn'ehtetidre. . . 
je vous affirme que ce que vous soupçonnez est faux, 
impossible^ insenfeé... 

— Alors, monsieur, dit en ricanant le garde du 
corps, expliquez-moi cbmnlent, voyant icette fetnine 
pour la première fois, elle ttitts peniiettdit tmë sem- 
blable familiarité, car je vous ai tu, nlonsiéQr^ lui 
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baiser la main. Et le marquis Tinterrogeait du regard. 

— Ceci est mon secret, monsieur^ je ne puis le 
dire.,. 

— Et moi, je vous répète que vous êtes un lâche. 
Et là-dessus le marquis lui tourna les talons avec 

mépris et disparut. 

M. de Labrëde était atterré, anéanti, non pas du 
duel qu'il allait avoir avec le marquis, — peu lui im- 
portait, à ce brave cœur, — mais de la fajalité qui 
venait de frapper cette malheureuse femme au mo- 
ment où il croyait Tavoir rassurée et sauvée de sa 
honte. 

— Ah ! Dieu juste ! exclama Didier dans un accent 
d'indéfinissable découragement, que permettez-vous 
là, mon Dieu! 

Et il quitta la maison pour rentrer chez lui. 

Le lendemain matin, de très-bonne heure, le valet 
de chambre de M. de Labrède entrait dans l'appar- 
tement de son maître, pour lui dire qu'unmonsieur 
désirait lui parler sans retard. 

— Quel est ce monsieur? demanda Didier. 
Voici sa carte, monsieur, répondit le domestique. 
Et le comte put lire le nom de : Henri de Bachelle. 

— Je ne connais pas ce nom, mais faites entrer. 
Le nouveau venu pénétra dans la chambre. 

— Je suis, dit-il, aussitôt qu'il eutaperçu Didier, 
celui pour qui vous allez vous battre, monsieur de 
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Labrède; celui qui devrait ce matin tenir en main 
Fépée ou le pistolet que le hasard vient de placer dans 
la vôtre pour uv cause dont je voudrais seul être 
responsable; je suis enfin celui dont vous avez hier 
soir surpris involontairement la confidence. 

— C'est juste, votre nom d'Henri aurait dû m'y 
faire songer; c'est une affaire malheureuse, mon* 
sieur, dit tranquillement Didier, et le hasard se 
mêle de beaucoup de choses qui ne le regardent pas ; 
veuillez me dire, monsieur, le but de votre visite. 

— Monsieur de Labrède, lui dit Henri, aussitôt 
que j'ai connu les détails de tout ce qui s'était passé, 
je ne me suis plus occupé que d*une seule chose, 
faire retomber sur moi tout le poids de cette affaire. 

— Cela était impossible, monsieur. 

— C'est ce que j'ai été obligé de m'avouer à moi- 
même, lorsqu'il m'a été permis d'apprécier toute la 
loyauté avec laquelle vous vous étiez conduit, mon- 
sieur, et aussitôt j'ai abandonné mon projet. Seule- 
ment, comme j'avais appris que vous arriviez d'un 
long voyage et que peut-être vous vous trouveriez 
embarrassé pour des témoins, j'ai voulu mettre à votre 
disposition... 

— Pardon de vous interrompre, dit Didier, mais 
avant de vous laisser continuer, je dois vous dire que 
vous ne pouvez pas me servir de témoin dansune ren- 
contre où j'ai le jnarquis de Preuil pour adversaire; 
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Vbltie t)Dsilidh vis-â-vis dfe lui s'y oppose et je ne puis 
flccejiter.., 

— Pàrdbh à mbn toli^ de vous ttllerroînpi'ë, mon- 
sieur de Lttbt-èdë, tet je suis heureux que ftous nous 
soyons rencont^és tous dellx dans les mêmes sentiments 
de délicatesse : të h'èsl pas moi qui tiens iil'offrir, ce 
sotlt de itlë§ èitnis, ()ui sbht là, en bias, et tôUs iilbbti- 
nus de M. de Preuil. 

— G'fest biëti, j'accë{)tëaiotà, fllDidiët-ensottriahl, 
elhetirellît dé rencontrer titi cœur aussi loyal, aUSsi 
délicat que le sieil. 

Les deux jeunes geiis se sert-èrent àffectiieuséméilt 
la main. 

Quel(tùëâ instatlls aJJl-ès, leë têitlbiris du îfiàrl|uis 
étaient chez Didlëh, L'ttn d'eux; dvàilt d*etitâiher les 
lJbilt)drlérs àreb lés secotids de Labrèdë, demanda à lui 
parlet* èil paMidUlier. 

— Monsieur, dit le tërflbiti dû mârijuië à tlidiêr, 
quand ils furent seUls, M. de P^etlll m'a changé de vous 
aflSrtnèr (Jiie sitoUs cbtlseiitiesi à lui expliquer la faiîlî- 
liafitétJUl existe entre sd fëmtnë et Vous, puisque vous 
ne vous connaissiez pas, non -seulement il refiiseraît 
de se battre, mais encore vous ferait-il des éxtûsèè. 
Madame la marquise qtli est malade, et presque dans 
le délire, a tJrotloticé litl noiti qui n'est pas le vôtre, 
avouei-lë ihoi avec fraiichlse : vous seul, mdhsieur, 
pouvez dotic expliquer ce mystère ; au nom de tout ce 
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que VOUS avez de sacré, dites-moi liviVilé, monsieur; 
sans cela le tnarqùis sera impitoyable, je vous en pré- 
viens, il vous tuera. 

— Monsieur, dit Didiet-d'tin airfieret en montrant 
la porte au témoin, mes seconds sont là, enlendex-vous 
avec eux et ne demandez plus à un gentilhomme s'il 
préfère Thontieur à la vie; allez, morisieUr. 

Les conditions du duel furent ainsi arrêtées : 

On se battrait à vingt-cinq pas, au pistolet, marchant 
chacun Tun sur l'autre à volonté pendant dix pas. 

En cas d'insuccès à la première balle échangée, on 
en échangerait une seconde. 

M. de Preuil ayant demandé de tirer let)remier en 
qualité d'outragé, ce qui était par parenthèse contre 
toutes les règles admises, M. deLabrède le lui accorda. 

A trois heures de l'îtprès-midi, la rfenconthe avait 
liett dans un champ situé sut* le chemiii de Caudéran. 

Les deux adversaires étaienttousdeuxenhàbitnoir, 
pantalon noir et cravate blanche. 

Quand ils «e mirent en présence, ils boutonnèrent 
leur habit. On leur remit les armes et l'on commanda 
le féu. 

M. le marquis de Preuil compta seà dix pas; arrivé 
à la limite, il s'arrêta; puis abattant lentenîentson pis- 
tolet, il visa et fit feu. 

Mais Didier ne bougea pas. Le marquis de Preuil 
le regardait et parut surpris. 
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A son tour M. de Labrède s'avança lui-même sur 
M. de Preuil, marcha comme l'avait fait celui-ci, et 
bientôt les deux adversaires ne se trouvèrent plus l'un 
de l'autre qu'à une distance de cinq ans. Seulement il 
n'y avait plus qu'un seul pistolet chargé, et il était dans 
les mains de Didier. 

Les témoins étaient sous le coup d'une émotion ter- 
rible; ils s'attendaient à voir tomber le marquis fou- 
droyé; les secondes étaient des siècles. 

M. de Labrède, pâle, mais toujours calme et maître 
de lui-môme, tenant son pistolet de la main droite, 
déboutonna son habit de la main gauche, défit égale- 
ment son gilet, puis montrant sapoitrinedu côté droit, 
il dit au marquis, presque à mi-voix, mais sur le ton 
le plus expressif : 

—-Voyez, monsieur, si je suis un lâche ! 

Le malheureux montrait au-dessous du sein droit 
sa chen^ise trouée, couverte de sang, ruisselante : il 
était frappé en pleine poitrine, blessé à mort ! 

Et pourtant il était encore debout, toujours aussi 
noble, toujours aussi brave; c'était affreuxà voir, hor- 
rible à compter les secondes qui s'écoulaient empor- 
tant dans leur marche rapide un des plus beaux carac- 
tères chevaleresques de l'époque. 

Enfin, quand Didier eut bien indiqué sa blessure à 
son adversaire, comme pour lui prouver que la mort 
lui laissait le temps de se venger s'il l'eût voulu, il jeta 
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dédaigneusement son pistolet derrière lui, ets^avança 
sur M. de Preuil jusqu'à ce qu'il fût assez près pour 
lui parler sans être entendu des témoins : 

— Et maintenant, monsieur, lui dit-il solennelle- 
ment, c'est ce mourant frappé par vous qui vous le 
jure : voire femme est une sainte ! 

Au même instant, lecomte Didier deLabrède tom- 
bait dans les bras de ses témoins, et rendait sa belle 
âme à Dieu, emportant dans son cœur le secret d'une 
femme ! 
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